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| MARQUIS. D'ARGENS. 

      



Les Contrefacteurs et Débitans de Contrefaçons seront poursuivis. En 

conséquence, deux Exemplaires de cet Ouvrage ont été déposés, en vertu 

de la Lois à à là Biblothèque Impétiäle. F 
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CONTENANT 

Le. Récit des Aventures ds sa. Jeunesse , des Anecdotes et | 

des Observations sur plusieurs Événemens du Règne de : 

Louis XV; et des Personnes de ce > temps. 
La 

: NOUVELLE ÉDITION. 

‘son séjour à la Cour de Frédéric IL; sûr ses relations avec'ce 

Prince, et sur les Personnes dont il est parlé « dans VOuvrage; 

O_ 
VE . . 

D Précédée d’une Notice Historique : sur ‘la Vie de PA teur ; sur 

. Et stivie de Lettres du à même Auteur sur différens Sujets. : 
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“AVERTISSEMENT. 

DE L'ÉDITEUR.    

  

Le. Mérioires di Marquis a Ari 
offrent une lecture ‘agréable, et font 
‘connaître plusieurs Événemens publics 
de l'époque où ils ont été écrits ; on ÿ 

, trouve beaucotip' ‘d’Anecdotes ét ‘de 

     
    

ue 
MEN AN it 
Œ ' 

GYICURES si 

| Faits peu connus sur des Personnes ( qui 
jouaient : alors uu-rôle dans le monde. = 

Leur Auteur, sans être un É crivain 

du premier “mérite, était ‘fort instruit, - 

possédait très-bien sa langue, ‘et. avait 
voyagé dans plusieurs États de V'Eu- 

rope, et même au Levant. Ces cir-  : 
constances, jointes à la situation où il 

| s’est trouvé; et aux Aventures qui. dut © 
sont personnelles , rendent son Ouvräge : 
intéressant : la manière simple et rapide 
‘avec. laquelle il peint et raconte ce qui 

Jui est arrivé, ou ce qu’ila vu, ‘donne | 

à son récit du mouvement, etun carac- 

tère de’ naturel qui ‘attache. | L 

Ce Livre était. devenu rare ; et ne se : 

&
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LD 5 C'AVERTISSENENT es 

. trouvait :que. dans'un: petit: nombre de. 
“Bibliothèques. On. a cru faire plaisir au 

. . Public d'en donnerunenouvelle É Édition 
‘d’après la dernière de Londres. 

On l'a fait précéder d’une Notice sur 
la Vie et les Ouvrages de l'Auteur.. Le 

: Marquis. d Argens a joui < d’une. certaine 
… célébrité dans le monde littéraire ; il a. 

êté. un des Courtisans . de Frédéric I, 
: ct du petit nombre de Gens de Lettres. 

qui, avaient. P estime de ce grand Prince, 
ur avait attaché à son service en. qualité. 
de ‘Chambellan avec douze mille francs 
de traitement, et. là place de Directeur 
de r Académie | de Berlin. Lure 

Le Séjour du Marquis d’Argens, à à la 
Cour de. Frédéric. a été ‘marqué . par 
plusieurs. “Événemens qui avaient leur 

. source dans sa, position auprès du Roi, . 
et dans son caractère particuliér. Nous . - 
les avons fait connaître avec. détail, Parce 
qu outre qu’ ils intéressent s sous le rapport 
des Personnes , > ls font suite - jaux, Mé- 
moirés ‘de Re cé. donnent. ainsi _ 
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SA Li . V7 - . 

(:DÉ L'ÉDITEUR.  “] 

«'Béaucoup d'Anecdotes qui le caractéi 

visent ; et donnent: une’ idée: de la ma< . 
nière dont le Roi de Prusse se conduisait 
avec les Gens de Lettres:dans .ses mo+ 

. mens de ‘gaîté:ou de mauvaise humeur ; | 

set'ouvént rapportées i ici: nous croyons L 

que. ce:ne’sera pas la’ partie’ la. moins: ‘ 
“Diquante’ de. cette:Notice..Nous'en. de 

voris une’: +partie : à, des: Personnes ‘qui 
vivent e encore; et: ‘qui ont: fréquenté l& 

Cour de:Frédéric à ‘la même époque ; 
quelques- unes’ nous’ ‘onb été -racontées | 

ou ‘confirmées par feu M. d’Arnaul& | 
Baèular qui avait: fréquenté: la: Cour: 

de Prusse dans le temps que le Marquis | 
y était; énfin, ‘noùs.en) avons puisé, lè 

plus grand. nombre dans lés Lettres'sur . 

le Règnëé de Frédéric. Il; imprimées : A 
se cn 1780; ; danszles Écrits” de 
M; TAbbé Denina > à:qui-nous devons 

ane Vie‘:de ce. Roi, :et:'un excellent 

_©Q uvrage intitulé ; 2 ‘Prusse Littéraire; S. 

danses Souveriirs à-BerlindeM:Thié< 
bault:; ; quioffre un Täbleduttrès-piquant : 

dû: Règne rdé ce Prince; dans la 'Goi= 
, + 

+ 

.a 2



iv. AVERTISSEMENT. | 

respondance du Marquis d'Argens La 

même ‘avec le. Roï > etc. mins a. 

“La Notice que:nous donnons. de ses 

principaux Ouvrages fera: connaître le” 

genre. dé ‘Littérature. qu'il avait em-. 

: brassé ; c’était ‘un genre alors fort à la 
EE mode; “iL consistait dans une satyre. plus 

‘ou moins directe de la. croyance. ou des 

|. cérémoniesreligieuses; c'était le point de 
imire de presque tous les. Écrits à qui 
Von: donnait aussi faussèment que légè- | 

rement- ‘le titre de Plilosophiques : épi- 

démie qui:a nui à l'estime que* la. Philo- 

: sophiers était si. justement acquise dans 

les'Siècles précédens ; et: qui:tenait ’à 
 Tinexpérience: et à :la vanité des jeunes. 

‘Ecrivains d’ alors, peut-être aussi à l’em- 
pressemient que. montrait le: Public à. 
adopter un ‘système . qui flattait La cor-" 

ruption des Mœurs. . ‘©: '"; 

: On: “regrettera toujours qu'un aussi 
beat. génie que Foltarre aitété au nom- 

bre, et en quélque sorte à lu tête de ces | 
-Écrivains: mais ilétait aigri: ‘par ‘les! per- 

Fe sécutions is Religions dont il avait ‘été le 
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DE- ÉDITEUR. y 

témoin; et. peut-être que sil. ‘eût. pesé | 

les funestes conséquences du mauvais : 

exemple qu ‘il donnait il se serait bien : 

-gardé de s'y laisser.allei. 

. Quoi qu'ilen soit,le Marquis d Argens : 

débuta, dans ses-Lettres Juiyes.,: par. 
‘précher: la’ même. doctrine ;.le cadre 

qu’il avait adopté pour la répandre lui’ 

. donnait une certaine licence de langage 

qui pouvait paraître tolérable dans la 

bouche. d’un: Rabbin, mais qui eût. été . 

insoutenable dans celle d’un Français. 

.Cet Ouvrage.eut quelque succès ; Fré- 
déric ; n’étant encore que Prince Royal, 

| lé lut, et voulut en connaître? "Auteur. ? 

La “Philosophie du bon Sens ; et.les 

autres Écrits du. Marquis d'Argens, si 

lon'en excepte le joli Roman du Philo- 

sophe Solitaire sont écrits dansle même 

esprit. On verra, para Notice quenous 

“en donnons plus bas, que c’est peut-être 

\cequia empêché qu’ils n aient conservé n 

là réputation qu'ils ont d’abord eue. . 

: Les Mémoires que nous réimprimons. 

n ’ont aucun de ces” défauts ; le style en 

NS



I . AVERTISSEMENT 

ést quelquefois libre, mais Jamais impié 
où scandaleux : lon’ n’yÿ cite ni grec ni 
latin, pour prouver que Platon ou Épi- , 
cure.ne croyait. point à la Religion: de 
$or1 Pays; ils portent entièrement surles 

Aventures. de l'Auteur ; sur ses bonnes 
Où mauvaises fortunes, ‘et cellès de quel- 
ques Personnes du monde ou de la Cour 

: avec. lesquelles il était lié. CURE 
:: Comme alors les enlèvèmens deFilles, Li 
Les débauches. ,les séductions monacales ; > 

‘le scandale: des amours bruyans::for- 
‘maient la: substance; des nouvelles du 
témps; 3 il en est beaucoup question dans 
les Mémoires du] Marquis d'Argens ; et 
même pour son. propre ‘compte; mais 
jamais ilñe $ oublie’ au point d’ insulter 
aux “opinions reçues en matière de Mo O= 

= donne + que e plus de caractère: et ‘dé: 
. quant ‘à quelques récits: galans: qu on 
trouve dans son Ouvrages: 11: » ir Due sé ft 

Ce qu’il pense du Père Gérérd etde li | 
- : Demoiselle Cadière: ‘une des. plus belles 

| fillés de Toulon, dont: ce: Je ésuile: abuse - 

m
s
 

     



:DE-LVÉDITEUR. .:: yij 
si ong-teraps sous.le voile .de-la pé- 
nitence, n’était pas. généralement res 

, gardé comme vrai; une voix de plus :- 
cependant ; contre le coupable ; dans le . 
Tribunal qui jugea cette Affaire, aurait e 
envoyé le moine libertin et profanateur : 
à la mort; mais il fut acquitté, .: tuer 
Quelques Faits qui auraientpti paraître 

obscurs au’ Lecteur, > ont. été expliqués 
dans des Notes : nous les avons éclaircis 

de. manière à ajouter un mérite de plus 
à l'Ouvrage, et à donner à à cette. Edition : 
tout l'intérêt dont elle était susceptible. 
On y ajoint quelques Lettres du même .  ‘" 

: Auteur sur divers sujets, qu'il ne faut 
pas confondre avec. les Lettres Juives 5. 
_ Cabalistiques ou Chinoïses. Celles que 
nousrapportons ne,se trouvent pas plus . 
que ses Mémoires: dans-aucune des Col- 
‘ lections des Œuvres du 1 Marquis & d'Ar- 

gens. | - 
Elles intéressent par sJés détails anec= 

dotiques que Von y trouve, par des. 
considérations assez justes sur les Mœurs 
et les Arts, et par des observations que 
ANT 

tra tt



| vil AVERTISSEMENT DE L ÉDITEUR. 

l'Auteur eut occasion de faire en Italie, 

à Constantinople et en Hollande. 
: Les changemens arrivés dans” quel- 

ques-uns de ces Etats, ‘ont dû en faire 

naître dans les objets sur lesquels PAu- 
teur prononce; mais les réflexions n en. 
sont pas moins sensées ; et les détails très- 

“instructif. 0" _ 
Le Marquis d'Agen écrit : avec goût 

. SUT Ces matières, et montre qu 11 en avait 

la connaissance. Ces Lettres, > peu connues : 

et intéressantes , méritaiènt la réimpres- 

sion, sous tous ces rapports. 
“Les Notes.que nous y avons jointes 3 

ainsi ‘qu'aux - Mémoires , ‘en: rendront 
la lecture plus instructive. Plusieurs de 
. CES Notes contiennent des Faits et des 

s Anecdotes qui ne sont point connus, et 
qui portent sur des Personnes d'un gr and 
nom > OU célèbres dans les Aïts. 
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NOT ICE HISTORIQUE 
SÛR. 

  

ÎLE MARQUIS D'ARGENS; cs 

: SA RÉSIDENCE À LA coûr DE PRUSSE, 

ET SES OUVRAGES, 

Len marquis d Argens” est uni de ces hommes u 

- instruits du dérniei siècle ; qui se sont rendus 

plutôt remarquables : qu illustres par Jèurs” 

‘épiuions, leurs aventures et la” Fépuauion de” 

leurs ouvrages, - Ur 7 
+ Comme. Saint-Esemond, ICE: marquis a. Are 

+ gens a passé une partié de: sa vie en inirigues 
…. galantes , et: Vautré à. la cour d'un Prince 

ct dans le. commerce dù grand : monde ; 
mais le: premier avait un. talent et” un état 

dans la société au- -dessus dé l’autre. Quel: 
ques mOrceaux - ‘de Saint-Evremond, tels” que 

les: Considérations sur ‘le Peïple Refrain Ly 

- annoncent du génie et: un goût que lén ne! 

trouve pas dans | l’auteur de la Philo sophié dis . 

Bon Sens, ou des Lettres’ Juives.. "# 

Les. écrits du marquis ‘4 Afgens né sont’ 

| | \ +. À



C2) a 
cependant pas sans mérite ; ils ont eu un dé- | 
bit räpidé; ils ont été lus avec avidité dans le 
temps, et, en cela, ils ressemblent à ceux de 
Saint-Evremond ; mais la postérité y. trouvera 
moins de choses à à conserver que dans ceux de 
celui-ci. | 

Les. premières. années de la vie de Saint- 
Evremond : sont inconnues; au moins jusqu’ à 
présent n’a-t-on rien d’authentique qui'en 

: donne des détails. Le marquis d’ "Argens a écrit” 
. des mémoires de. Ja: sienne , qui se: ‘font lire. 
avec plaisir, qui. contiennent des faits piquans, 
dont-la narrâtion plait, malgré quelques né- 
gligences de style et l'inconsidération de ces 

‘ réflexions, que l’on nommait alors philoso= 
 phiques, et que l’on peut plus convenable- 
ment appeler dun jeune Lomme. ei 
I les commence à lé époque. où les passions 
se font. sentir; car C’est par l'essai d’une: des 

plus entraînantes qu 1 ‘il entre en matière, sans. 

| indiquer ni le lieu’ de Sa naissance, ni l'état 
dé ses parens. Fa Cou LÉ; ‘ La 

Des renseignemens, puisés. ailleurs, sup E 
. pléent à à son silence. Il naquit en 1 704, à Aix, 
en Provence , de M. Boyer; ‘marquis d’Ar- 
gens, procureur - : général au. parlement de 

-. cette ville. M < était. naturel que: son. père, qui: | 
. 4 
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"(3 3: | 
“occupaitune des premières places de. la magis- 
trature , le destinât'à cette honorable profes 

sion; mais l’ardeur du jeune âge, l'impatience. 

d'agir, et l'idée que. l’état militaire offre plus 

de : “chances aux. plaisirs ; lui “fit préférer. le: 

barti des armes, où il entra, qu’il avait à peine 

quinze ans. Il. servit d’: abord. dans le régiment 

de la Marine , et ensuite dans celui de Ri- 

chelieu . Après dvoir: été recu chevalier de,. 

Malte : mais ‘bientôt:il oublia état qu’i il avait. 

“embrassé ; et ses amours avec la belle Sylvie, 

* dont il fait l’histoire dans ses mémoires ; w +: 
contribuent. «pas peu. eo . 
… Lapétulance et la fougue de sajeunesse don- 

nèrent beaucoup de tourmens à son père, qui 

le déshérita; mais dans la suite, M. d’Eguilles, : 
_son frère cadet, président au parlement d'Aix » 

| annullales effets de] exhérédation, en appelant 

. Je marquis au partage. de la succession , et. en, 

faisant rendre, par l'adoption, à une fille na- ° 

si 

turelle du marquis, les droits et le nom qu’el elle ee 

tenait de son père. Il n’avait pas d’abord voulu - 

D: consentir, craignant, par-là, de faire quelque | 

chose qui déplüt à à la famille; mais les raisons. . 

etles principes c de justice quele: magistrat fitva- 

loir, Y emportèrent aisément dans son cœur ; et. 

‘mademoiselle Mina devint marquise d’' ‘Argens, . 

, 2 A 2



C4 
"De retoùr d’ un voyage ‘d Espagne, où il 

laissa Sylvie, sa maîtresse, il: révint à Aix, se 

raccommoda : avec” ‘sa famille, mais bientôt 

qüitta la France êt partit. pour: .Constantino- 

ple; avec M. d’Aüdreselle, notré ambassadeur 

à la Porte, ainsi qu'il le rapporte’ dans ses 
Démoires. On; jugera de-son caractère et de 

“sa “conduite dans: cette ville, par ‘cétte anec- 
doté que noùs à conservée M. Thiébault, dans 

hs 5 a ° 2! et Li Le 11 : : AT: ses Souvenirs." -: 

te : Arrivé ? à Ciistäntinoplé ; dit: cet auteur; 

il forma le: desséin de voir les cérémonies usi: 

ées, dans les mosquées (1 y:rien ne-put le 
‘détourner de: cette entreprise périlleuse, dans 

diquelle ;. s'il'eût'été: décoùvert” ou : ‘trabi,. il 

n aurait. pu échäpper au supplice qu? en pre- 

nant le turban’: € est- à- - dire qu en'se faisant : 

musüliian: -Il's ’adressa au: Turc qui. avait: les 

.élefs de La mosquée ‘de Sainte-Sophie, et le 
“gagna à force d'argent. Il füt convenu: qu’à la 

: prochäine ‘grand’ fête ;: infidèle: introduirait 

_Je chrétién pendant la: nuit, ck: en grand: secret, . 

ét qu lle Cacherait dérrièré un tableau, plicé 

= depnis long-témps au fond de: ‘a tribune qui ‘ 

Gi): Les mosquées sont les iemples. des mahométans; 

its ÿ remplissent certains devoirs ‘ ‘que. leur religion 
sv prescrit; il 1 font les cérémonies de leur culte. - DR 

"1
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À . ‘ Ç ë. ). pe 

est au- dessus du: portail. Le’ marquis devait . 

‘être d'autant plus-en sûreté dans cet endroit: 

que cette tribune n'était, ordinairement. ou- 

-rerte à personne; que» de plus, elle était à l’oc- 

cident de la mosquée ; etque.les mahométans 

devant toujours, “dans leurs prières, être diri- 

gés, vers la' Mecque, € ’est-à-dire. vers l’oricnt 

de Constantinople, nul d’ eux- ñé: pourrait. Te- 

tourner la tête sans causer un grand scandale; 

article sur lequel ils portentle scrupulej jusqu” à 

ne sortir de leurs mosquées qu à reculons. 1 

»: Le. marquis: d’Argens vit ‘donë, assez à 

son aise, les cérémonies de la religion turque; 

‘cependant il. causa de: fréquentes’ alarmes à 

‘son guide;. à chaque moment. al quittait: son : 

-asyle ets avançait jusqu ‘au milieu de la.tri- 

‘bune,'pour mieux voir tout: ce qui se passait | 

dans la. mosquée ; sur quoi son. pauvre Turc, 

qui savait ne pas risquer 1 moins que d'être - 

‘empalé, le conjurait par les signés et les gestes 

les plus expressifs, de se.retirer bien vite der- 

rière son tableau. La frayeur de ‘cet homme 

‘amusait singulièrement: le chevalier: de Malte, 

‘qui n’en élait que plus: porté à multiplier ses | 

‘étourderies::i : 5 D ia . 

 » Ce. fut: bien. pis quand celui-ci s 'avisa | de | 

‘tirer de sa poëhe u un flacon de vin. et un mor-. 
Ta



| C6) 2 
ceau de jambon , et qu'il se mit à faire usage 
de l’un et de l’autre: le disciple de Mahomet, 

troublé et. ‘confondu, se désespérait. Mais que 

. Faire ?il fallait tout supporter, pour ne pas dé- 

‘couvrir À Son.crime et périr ; ; fallut même, 

car le marquis l’exigea; ménaçant de se mon- : 

‘trer si on ne lui obéissait pas: il fallut -que 

‘le Turc bût du’ vin etmordit du jambon, et que 
‘de: cette sorte il. profanât lui-même et:son 
: ‘culte: et sa mosquée. Ce malheureux fut quel- 

ques instans comme pétrifié ; il’ lui semblait 
voir le glaive de son prophète suspendu sur 
‘sa Lête: Peu à peu, néanmoins ,ilse calma; ilse 
ifamiliarisa : même avec ‘son crime, ‘et lorsque 

‘tous les dévois furent sorlis. et- qu il se vit seul 
‘av ec son chien de. chrétien, on acheva le dé-. 
‘jeuner. ‘de bonne : grace, en riant. du danger 
‘que P on avait Souru ct enfin < on se < quitta bons 
‘amis. » Douai st tua 

“Le marquis d'Argens expose avec franchise 
ds âvéntures de son: voyage: ‘et. les ‘motifs de 

: «père voulutle déterminer à prendré la carrière 

Ve 

des. lois, et entrer..dans ‘a magistralure:: le 
caractère fougueux du jeune. homme ne se : 
prêtà pas à’sés sages leçons; il'reprit le.ser- 
vice militaire ; ét ‘entra ‘dans’ la: cavalerie en 
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( 7) : 

1793 ;ilse trouva au siége de Kell, où il'fut 
- blessé légèrement; en 1754, après | lé siége de. 

“Philisbourg, il fit ‘une chute de: cheval quile 

blessa tellement, qu'il ne put plusrémonter la 

‘selle, et: qu'il fut obligé de: renoncer au'ser- 

“vice.: Jon re . 

Il paraît que c'est à l'époque de s son à refis 
‘ & entrer dans la magistrature, lorsqu’ il revint. 

de Constantinople ; que son père le déshérita, 

..ne pouvant, à cause de la médiocrité de:sa 

“ortune, souténir avec honneur les: dépenses : 
_d’une vie aussi  dissipée que celle que menait 

son fils. . pote : Poe UN ut 

T1 fut donc forcé, à a sortie : du service; | 

de passer en Hollande peur: y chercher des 

|: ressources : dans, sa plume. La liberté. dé: là 

“presse, qui y existait alors ,- lui permit de, 
choisir. le sujet qui lui semblerait bon ; il pu= 

blias successivement les. Lettres Juives, Chi 
noises, Cabalistiques; 5 elles furent. goûtées, : 
et lui produisirent de l'argent, presque toutes 

: roulant sur des sujets de morale, de politique ; 

sur les mœurs, les usages religieux etlestras 

- vers des nations. La manière: piquante dont 
elles sont écrites, . la hardiesse de quelques 

idées, la singularité du cadre, des firent re- 

chercher. °



= qui lui écrivait, 

C8) 
'Lès Lebires Fuivés; 5 sur-tout ui firent b 

: pluë dé réputation: ile roi de Prusse ; qui n "était 
alôrs que prince ryal; les lut étvouluten con-. 
naître l’auteur; il desira'ï même |’ attacher à à son 
service,” espérant - le: tirér ‘par-là’ dé l’état 

-ficheux où sa jeunesse l'avait jeté; il lui 
écrivit donc, et Jui fit des ‘éffres tilés' et hono- 

- rables, ‘Tout semblait âssurer qué Je marquis ‘ 
acéep icrait avec d’ autantplus d’ cinpressemeht, 

". qu'on'ne lui proposait: qué de vivre en amis; 
et de: philosopher. ‘ensemble ; “éépéndänt ‘Sa 
réponse ne fut point:telle qu où Vattendait, 

. Après des témoignages d’une juste reconnais 
sance; il ajouta: à Daïgnez considérer, mon- 

‘ seigneur, ;'que pour me rendre auprès de vous 
il faudräit passer bien près des trois bataillons 
de gardes qui: sont à: -Posidam; le puis-je sans. 
datiges ‘moi qui äi cinq pieds sept pouces ; 

LE ckqui suis assez bien fait de ma personne (1)?.3 
{lent peut-être pas étésür, en effet; pour 
ci maiquis d’Argéns, âgéalors d eüviron trenté 

ang dé + Venir ‘en Prusse, ét si près sde: la ‘dé 
_inéuré ‘dé Frédéric-Gafllsume, père’ dé celui 

et tisse Doit ot 

“Le : monarque é était ‘un hoïsme dur; énnemi 
des lettres, ‘et: inettänt toute sa à gloire et son 

4 pre - 

.@) Thiébault, te V,p: 825, 
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C9 ): 
plaisir à à avoir dans ses troupes les plis grands 

etles plus beaux soldats de l'Europe, et di im- 
menses trésors dans ses caves: - © 

«. Frédéric Guillaume, dit Voltaire; était 

“ün véritable vandale, qui, dans tout son règne, 

n'avait songé qu'à à ‘amasser dé V argent et à 

cütretenir, à moins de frais qu lle" pouvait; . 

les plus belles troupes dé l'Europe. Jimais su- 

jets né furent plus pañvrés: que les siéns, et . 

jamais roi ne fut plus riche: là Turquie est une 

république en comparaison * du: despotisme 

qu’exercait F Frédéric-Guillaumé. C’est par ce 

moyen qu’ l parvint à éntassér däns lés caves 

de : son “palais plus « de quatre-vingts millions ; Li 

enfermés dais des tonñeaux garni de éereles. 
de’fer. : or ti st Len 

» Le monarque sortait à à pied de son \ palais, | 

vêtu ‘d’ un méchant häbit de drap blèu à bou- 

tons dé cuivre, qui. Jui venait à moitié’ des. 

Tuisses ; et quand il achetait un "habit neuf, il 

faisait Servir $es vieux ‘boutons, C est dans cet ce 

équipage que sa Majesté, ‘armée d’une grosse 

canne de sergent, faisait tous les: ‘Jours a re- : 

vue des son régimént deg à géans; ce crégimentétait 
! 
ces ie ou NE 

(9 Mémoire pour servir à à la Vie dé Voltaire, Tn- 8°, 

P. 6, etc. 
TN



_ Go) | 
son goût favori et sa plus grande. dépense; 
le premier. rang de. sa compagnie était com- 

. posé. d'hommes de sept pieds; il les’ faisait 
acheter au bout de l'Europe et de l’Asie;.j'en 
vis encore quelques-uns après sa mort. 
:: » Quand Frédéric-Guillaume avait fait sa 
revue, il allait se promener par la ville ; tout 

: Ie monde s’enfuyait au plus vite. S'il rencon- : luyat au p 
trait une femme, il lui demandait pourquoi 

elle perdait son temps dans la rue. « Va:t-en 
-chez toi, gucuse l'une honnête femme. doit 
être dans son ménage. » Il accompagnait celte 
remontrance d’un bon soufflet, ou d’un coup 
de pied ou de coups de canné; c’est ainsi qu’il 

_ traitait aussi les ministres du Saint-Evangile ; 
quand il leur prenait fantaisie d’aller voir la 
parade... 7 + 2: DAT 

:» On peut juger, continue Voltaire, si ce 
“barbare était étonné et fâché d’avoir un fils 

*_ plein d'esprit et de grace, de politesse et d’en- 
‘: vie de plaire, qui cherchait à s’instruire et qui 

faisait de la musique et des vers. Voyait-il un 
livre dans les mains du prince. héréditaire, il 

“Je jetait au feu ; le prince jouait-il de la' flûte, 
+ le père cassait la flûte, et quelquefois traitait 

son altesse royale comme il traitait les dames 
et les prédicans à la parade, , © :. 
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(x 1. j 
» Le prince, ,lassé de la conduite de son père;. 

:-résolut un beau matin, en 1750, de s'enfuir, . 

-sans bien savoir encore s’il irait en Angleterre 

.ouen France: l’économie : pâternelle ne ele met” 

ait pas à portée dé voyager comme le fils d'un 
‘fermier-général ou d’un- marchand anglais; il 

‘emprunta quelques centaines de ducats. Deux . 

Jeunes gens fort aimables, “Kat et Keil, de- . 

.vaient l'accompagner. Kat était le fils unique ‘ 

. d un brave officier-général, etKéilétait gendre’ 

d une baronne de Kniphausen , queF Frédéric- 

Guillaume fit condamner à trente mille francs : 

d amende parce qu’elle fit un enfant, quoique. 

“veuve. Le jour’et l'heure du départ étaient. 

fixés : le père “fut informé de tout; on arrêta 

_le prince et ses deux compagnons ‘de voyage. 

Le roi crut d'abord que là princesse Guille- : 

‘mine, sa fille; quiépousa depuis lemargrave d de : 

-Bareith, était du complot; € etcommeil était ex- | 

-péditif en fait de justice, il la jeta, à coups de. .4 
‘pied, par une fenêtre qui s'ouvrait jusqu au 
“plancher. La: reine-mère ; qui se trouva à cette 

expédition, dans le temps que Guillemine, sa 

“fille, allait faire le saut, la rétint à. peine pa 
‘ses jupes. Il resta à la princesse une contusion ‘ 

“au-dessus du teton n gauche, que ‘elle a a conservée | 
-toute sa vie... EE |



L ee) CS 
x . Ce prince: ay ait une espèce de mailresse, 

fille d’un. maîlre. d'école de la ville de.Bran- 

, dcbourg , établie à Postdam : elle jouait du 
“clavecin assez mal ; le prince royal laccom- 

pagnait dela flûte; il crut être. amoureux 
‘d'elle ; cependänt, comme il avait fait semblant 
de Taimer, le. père. fit faire à cette, demoiselle : 

le tour de la. place, de Postdam, conduite par 

le bourreau’ qui la foueutait sôus. les yeux de 

* son fils. ::: ti rate ; 

cn. Aprèsl avoir rég galé dec ce e spectacle, ille ft : 
“transférer à à. la citadelle de: Custrin, située au 

milieu d’un. marais. C’est là qu'il fut enfermé 

Six mois ,.sans domestiques, dans,u une: espèce 

- dé cachot, et au bout de six mois on lui donna 

un ‘soldat pour] le servir. : 

-:».Le prince était depuis quelques semaines 
dans ce château, de:Gustrin, lorsqu’ un',jour 
‘un vieil: officier, suivi de: quatre grenadiers, 

“entra: dans: sa chambre, fondant en ‘Tarmes. 

5 Féédéric : ‘ne douta point qu'on ne vint lui 
| coupér: le:cou ; mais, l'officier, ‘toujours. pleu- 
-rant; le-fit prendre par les quatre grenadiers 
qui le placèrent à la fenêtre, et qui Jui tin- 

rent la tête tandis quel on conpait celle de son 
ami Kat, sur un échafaud dressé immédiate- 
ment sous sa à croisée. Il tendit la main à Kat et 
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LU (23 
-’s'évanouit. Le père était présent ! à cé specta-" 
tacle, comme il l'avait été” à “celui de la fille 

fouettée. Die ee ee 

- L'on juge facilement que. Je marquis d'Ar- | 

gens eut de solides x raisons ‘de ne. point aller 

cn Prusse sous le gouvernement d'un: pareil. 

prince; il y aurait perdu la vie ou a liberté, 

avec le car actère ardent ë et rondeux qui diri- 

geait ses actions..." 5. ur UE 

Mais lorsqu’en 1740, Frédéric ti monta. :. 
“sur. le. trône, les choses changèrent ct les _. 

: mêmes craintes’ cessèrent d'exister; le nou- 

‘veau monarque écrivit alors au jeune mar 

‘quis:« Ne: craignez plus les bataillons de : 

| gardes, mon ‘cher : marquis ! venez z les  braver Le 

‘jusque dans Posidam. 5°. : 

Lorsqu’ il recut ‘cetté lettre, 3 é était à Stut- : 

. gard, attaché à au service dela duchésse douai- : 
-rière de W irtémberg ; elle desirait voir Berlin 
et Frédéric. La circonstance se trouvant favo- . 
rable, ils firent le voyage ‘ensemble. : Lorsqu’ ils. 

furent arrivés; le! Marquis s’apercüt, où crüt 
s'apercevoir que Ja princesse était amoureusé. 
de lui : chose: toute naturelle; d'Argens était 

un grand bel homme de trente- six ans; ; gen 

‘tilhomme français. et plein d'esprit: mais une 
| pareille intriguë lui inspira des’ inquiétudes ; 3. e

r



‘ p.566. 

ci . Cd. 

| elle. était parente du roi; il prit le: parti de 
“s’en aller brusquement, un soir que la prin-- 
cesse paraissait. plus tendre qu à l ordinaire ; ;. 
d'ailleurs; elle était laide et n’était pas jeune. 2 
Frédéric, qui sut cette aventure, en rit et fut - 

si peu eflrayé des conséquences qui en pou- . 
‘ vaient résulter, qu il voulut que le marquis 

rentrât au service de hf princesse et l’accom- 
pagnât à.son retour chez elle, pour ensuite 

| revenir’ à Berlin. ce LÀ 

-« Le roi l’y reçut très-bien, dit M. Thié- 
bault (1) ;tousles jours il le faisait inviter à di- 
(ner. avéc lui. La conversation était agréable et 
“vive ; rien n était, en apparence, plus flatteur 

"et plus propre à satisfaire les vœux et l’ ambi- 
tion d’un philosophe. Mais les semaines s’ écou- 

aient, et l’on ne parlait point de remplir les 
promesses d’après lesquelles. le nouvel hôte 
avait quitté un poste moins brillant, mais suf- | 
fisant pour ses besoins. ” Me is 

:» Le : marquis, après avoir cherché vaine- 
‘ment le sujet de cette négligence” et attendu : 

| Six semaines, perd patience, et en rentrant 
chezlui,un jour immédiatement après.le diné, ce 

‘il envoie au roi uñ billet c conçu en.ces termes : 2 

‘@) Sourei cuirs dé vingt ans de séjour à Berlin, te F, 
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9) Li ui. 
«. Se, depuis six semaines s qué j'ai i Phoi : 

” neur d’être auprès de votre Majesté, ma bourse 
souffre un blocus si rigoureux , que si vous, 

qui êtes un grand preneur de villes étun grand La 
gagneur de ‘batailles, ne venez promptement à 

son-secours, je serai obligé de.capituler et de 
repasser le Rhin dans la huitaine. » Le roi . 

avait son ami Jordan auprès de lui. lorsqu” on 

Jui apporta ce billet:« Voyez done, lui dit-il, . 
ce que .m’écrit.ce fou de-d’Argens, qui veut .. 
nous quitter ! » Jordan aimait le marquis, | 

. c’est pourquoi il dit à son maître; après avoir. . 
lu le billet: « Je connais les Provencaux'et. :: 

leur vive impatience; je connais en particulier . ‘ 

le marquis; dès que 1 ‘inquiétude le tourmente : 

et que son esprit s y arrête, il ne dormira plus, . : 

et après ; avoir menacé de partir danshuit jours, 
il disparaîtra dans deux ou trois jours au plus 
tard. » Le roi ‘eut peur que Jordan ne devint . 

juste; etil renvoya au marquis ces.deux mots. | 
en échange du billet : « Soyez tranquille, mon : ;: 

cher marquis! votre sort séra décidé demain :: 

pour diner, et ] "espère qu ’il le sera à votre SA. . : 

üisfction. » En effet, le marquis recut le lende- : | 
main, en ärrivant, la c/efde chambellan,avec. 
‘une ] pension de six mille francs, et fut de plus .. 
nommé recteur de L classe des belles lettres : 

‘ : sS … 7. (2 

s. ‘ 
= - # 
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(6) 
à l'académie; ce. qui Jui donnait encore an- 
nuellement buit cents franc 5... 

. Ces générosités, de la part de Frédéric, 
firent changer bientôt de résolution au mar- 
‘quis: il se fixa à à Berlin ; il cultiva les lettres et 
l'amitié du grand’ prince qui savait si bien trai- 
ter ceux qui en font leur. occupation ;. il était 

des soupers et de la société habituelle du roi. 
Dans les ‘commencemers Algar6 ti, -Vol- 

taire, Maupertuis; étaient auprès ‘de Frédé- 
‘ric les premiers en faveur. Le « caractère enjoué, 
aimable, et l'instruction du premier, plaisaient 
sur-tout au: Prince, Voltaire le captivait parle 
brillant. de sa conversalion, par ses saillies et. 

. : ses grands: talens; Maupertuis était en posses- 
‘sion : ‘de traiter les matières savantes et les: 
sciences; ‘c’était en: quelque sorte le ministre 
“de celte partie; il. dirigeait l'académie et fais 
-Sait connaître au roi les bons ouvrages. -qui 
‘paraissaient dans chaque g genre d érudition et. 
_de sciences. Le marquis d’ Argens n'avait point 
“autant que ces trois hommes les qualités” qui 
les faisaient rechercher;: mais: SA: bonhorñie, +. 

. son honnêteté, ses connaissances , Je firent ai. 
‘mer; et bientôt le roi le préféra lorsque les’ 

divisions et lesira casseries eurenL' jeté lé trou : 
F ble. entre Jes membres. de celle, -société. “Le 

re 

marquis. 
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ROTDIE 
marquis : joignait au ‘ton de la Bonne com’ 

-pagnie: ‘;. Un Caractére: facile” Lo la vivacité * 
provençale, qui rendaient + ‘sa. conversation 
piquante ; ses ouvrages > connus : dans toute’ 
l'Europe; -et dont la lecture -est agréable ‘ ét’ 

.Anstrüctive.; ‘étaient encore: ‘pour lui un ‘titre! 

de faveur à auprès de Frédéric; l originalité et 
la bizarrerie de sa conduite particulière ; ‘doit 
nous rapporterons plus d’un'trait, n ’altérèrent:, 

-- point. l'estime du. roi. pour: Jui, quoiqu'il en!” 
fit plus‘ d’une fois l'objet « de si ses  plaisanteries” 
et de ses sarcasmes.. :.: “1, roi 
:.Cétait.sur-tout dans lès s soupèrs où Frédé-: 

ric réunissait les gens de lettres qu l'avait atti-: 
rés _près de lui: ‘que’ se passaient les scènes'et:' 
se tenaient les. : propos: gais ‘et: spirituels qui 
ontété, pendant. trente ans; l’objet de‘l’aiten< 

M$ tion, et: quelquefois: de. la'satire. du: reste’ de: 
Lh Europe. Ilsne réssemblaient pas, ‘à beaucoup* 

WNy près, aux orgies du régent en France; ÿily avait. 

plus d'esprit; un ‘choix. de conversation diffé: 
- rente: etsur-tout la débauche et l'impiété € en : 
“étaient bannies,; mais la libeitéetla licencé des 
discours y y étaient poussées, comme ‘auxsoupers' 

du duc: ‘d'Orléans, ‘assez::loin: pour séplaire: | 
quelquelois au maître. site ft lo qu | 

.« Dansl unde cessoupers, ditM. Dhéébaèlt) | 

         Grue Tr



’ 

r 8 >. 
| qui y jusqu’ à lag guctrre de septahs; se sont assezt, 

souvent, prolongés] bién avant dans la nuit, Fré 

déric demanda: aux convives comment chacun: 

d'eux .voudrait : gouverner s’il: était:roi: l'y 

| ‘eut une. vive contestation:éntre tous pour.éta-i 

ler leurs maximes. politiques 3 C’élait à quitra- 

cerait ses plans le premier et étaleraitle mièux 
son système: le marquis-les écoutait.et-ne di- 
saitrien; àla fin Je-roi $ apéreut de: son silence; 

etlu demanda: de dire aussi ce qu'il fétait s il 

“était à.sa placese Moi; ‘Sie :réponditle n mar-. 
quis, je vendrais bien vite mon royaume pour 
achetér anesbonne: -térre en France.:: » Cette : 

plaisanterie; au moyèn: ‘dé Rquélle: AL échap= 

pait au; ridicule: de: débiter:une:doctrise ;dé-: 

placée ou:-ridicule ; obtint. lapptobation: du 
roiet-fit, cesser cétte discussion. C'est d'après 
de; semblables -disputès € que Frédério écrivit ,i 
dans-un. moment: -dé:mauvaise: huieur,. qué' 
.$ il voulait. bien f punir uné: province: al la don 
nerait à gouverner à à.des! pbilosophes.:»5 : 

+, «Mais ceïmot , rapporté, par: les.: historiens: 
de: a. vie -derce., »Princé;,: examiné: de:: près; ne 

signifie rien; ce:n’est qu’une: boutide. ‘Ou-uib 
jeu: d’ “esprits. Frédéric lui-même: était. philo 
sophe, et les plus grands monarqués;:dont lb 
était admirateué, on été été: À moins; ‘d’être un 
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.. (19) 
imbécullé; it est äisé de Voir. qu'un homme:à 

qui lon supposé de la’ philosophie; c'est-à- 

:. dire de là raisén èt'des señtimens derjustice ;'se: 

| gärderait bièn dé méttre en pratique quélques: 

maximés ‘douteuses! qué ‘l’on soùtiént par mad 

: nièré : dé disputès ÿ ‘qu’ ’lne sè “hasarderait pas: 

élasüreté dé l'état et lé bonheüri . 

des fanillés' pour fairé des essais d’ Utopie. sr 

a un philosophe ne sactifierait pas: non: plus! : | 

ni l'un ni l'autéé à l'ambition, à là vaine gloire 

aux intérêts de famille et à son goût pour: les, 

conquêtes. I Frédérie ii poidt céssé d’être ün: 

très- grand roi ; “quoiqu il fût “philosophe; ‘ét: 

. même athée : cé” ‘qui. n'ést point du tout unat: 

tribut dela philosophie : il fit Ja guërre; mais la? 

‘ sottisé et le fanatisme dés opiiions , des. reli—) 

giôns ou des mœurs, ne tourmentèrent pas ses 

‘états. Ainsi les plaisanteries € contre les philoso- | 

phes, sous le rapport des lois ét du gouverne-. 
ment, posent: Sur uü priücipe faux Sur une’ 

su rpposition tirée d’ éxémples à dé fous, mus pai' 3. 
des (passions : viles ou meuririères, et non pas 

de sages et d’ hommes attachés äla : raison et à " 

la) justice: Revenons au marquis, d’Argens: a, 

.S Cé fat. encore “dans uh ‘âutre souper. que 

: les mêmes convives; s appüuÿ ant éur:la décla-, 

| ration faite. par Frédérié qui il Y, avait poit, 
“Ha cor 

 



Li OU pie (20): 

| deripréent et quelon pouvait, | sans risque. 

.. penser. et: pailer tout: baut; ; Se' mirent à me-, 

| surer les princes et; les. gouyernemens , mais 

avec üne- liberté : «Si franche et'si sévère , que 

. leur hôte: trouva: -qu ‘ils allaient top. loin ; et 

jugea: ‘qu'il. devait les arrêter. . C est pourquoi. 

illeur dit tout-à-coup :« Paix, Paix, messieurs * 

“prenez. garde. ‘voilà! le roi qui arrive ; ‘il ne, 

faut pas qu rl. vous, ‘entende,, Car peut-être « se, 

croirait-il obligé d'être encore plus : méchant 

que vous. :» TRUE Male: 

x Un:joùr:qne de baron de: Pollnitz. devait 

diner.chez, Frédéric, qui dinait à à l'heure pré-. 

cise de midi, etqu' ’ayan tà parler de quelque: af. 

. faire au Marquis d ’Argens, il vintpour le pren-.. 

dre, vers onze heures G), surpris c dele trouver 

"() Le baron de Pollnitz. était un homme d'esprit ; 

. ‘autrefois: prêtre; et qui passa une. partie de sa vie à, 

voyager. Comme il savait un grand ; nombre Yanec-” 

dotes, il était d’une conversation agréable; aussi était-il Li 

‘admis.dans les meilleures sociétés d'Allemagne. Ona - 
. de lui un ouvrage d'u un style assez correct et plein de 

Faits curieux , intitulé, Lettres et Mémoires du baron : 

de Polinitz, contenant les observations qu “L a faites : ‘ 

dans .5e5 voyages ; et le caractère. des personnes qui. | 

cémposaient les principales Cours de L'Europe, en 5 

: vol in-17, publié à Amsterdam en 1737. Us 

‘Le baron de: “Pollnitz , que. Frédéric IL. avait fait un 

_deses chambellans 3 était de toutes les parties | d amuses. 
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- encore au lit, il lui demanda s'il était malade; SR 

et lui. apprit l'heure ‘qu 2l: était; sur quoi: le 

marquis, tout-surpris, appelle: son domesti- 

.que, nommé La Pierre ; et lui reproche vi- 

vement de ne l'avoir point averti..« Ma foi » 
Jui dit La Pierre ,. que: ne regardez-vous’ à 

votre montre !. Moi, va fait-ma besogne; et 

. ment du prince : ‘c'était; au reste jun homme sans 

beaucoup de mesure dans les actions. On raconte qu’un 
jour le roi étant avec ses courtisans dans la: chapelle . 
de Charloitembourg, il lui prit une saillie assez sin- 
gulière i il commanda à M. de Pollnitz de monter en. 

” chaire et de .prècher. Le baron, qui ne demandait. pas. 

mieux, monte, se mouche , jette le coup d'œil. à la’ 

ronde ; il prend pour texte :, Rendez, à César ce qué. 

_appartient à César, et à Dieu ce qui appartient à Dieu. n 

A divisa et sous- divisa gravement son discours comme : 

il est d'usage: ct conimença par prouver «qu ’en' tout 

les zélés'serviteurs de Cé ésar lui avaient rendu ce qui : 

lui appartenait, en le suivant dans’ ses. .disg graces,. en 
lui sacriflant Le peu de fortune qu'i ils avaient, en expo. 

sant leur” tête même pour son service : mais César 

a-t- il rendu à Dieu ce qui ‘appartient à Dieu? » 11. 

pronongçait . ces mots en frappant sur les bords’ de. la. 
chaire, et terminait en disant : r& Le César de Prusse, 

til rendu à-Dieu ce qui appar tient. à Dieu, en té. 
compensant. de. si fidèles serviteurs? ». eu Lu 54 
. Le roi, qui pensait. les avoir. assez (récornpensés, 

écoutait tranquillement les déclamations du’ prédicar. 

RS
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C2 32). 
ne + sais ? pas’ Süëtte doit: être Ja vôtre. Est-ce 

NX -qu “li me: faudra'tout.vous diré comme à'un 

petit en fant?. »: Le: marquis 1 nese possédant plus 

de colère; s'élance hors de son lit, court s’em- 

; parer d’ une büchc;. et revient sur La Pierre, 

: Qui, restant: immobile et les: bräs croisés, Jui 

dit d'un: ton: v'fcgmatique « Voilà donc.ce 

teur, quis’arrèta enfin faute de poitrine pour soutenirle 

. ton élevé av 1 avait pris. « Monsieur.le prédicateur, lai 

dit leroi, vous n'avez beauconp édifié; mais il faudrait ‘ 

encore un point’ dans-votre sermon pour me con- 

vaincre. »- Le baron; qui ne se sentait pas de force, ne 

jugea pas à propos de remonter en chaire, et laissa le ‘ 
‘monarque dans Pimpénitence:":." . , 

: Ce baron né riche, d’unc famille des anciens barons 
 &'Empire dans la Franconie, avait, dans sa jeunesse, 
assisié au sacre de Frédéric 1°", roi de Prusse, en 1701. 
Il quitta sa patrie pour. voyager; -vint à Paris et ÿ resta 

_« presque tout le‘temps de’ la régence. Il fut particuliè : 
rement' considéré de :madame Charlotte de Bavière, 

. mère du duc d’ Orléans, régent; ‘elle goûtait sa conver- 
sation à cause du: grand nombre de nouvelles ct d'a- 

‘ necdotes qu’il lui äcontait et qui lui : servaient pour la 
| éorrespondance très-élenduc qu elle’ entretenait avec 
les personnes les plüs distinguées de l'Europe. Voltaire 

- reproche’ an: bar on de‘ Pollnitz d'avoir. -changé deux 
ou trois fois de religion; ‘cela peut'être faux, mais ce 

“qui: ne l’est pas; c’est que : se. plaignant un jour ‘de sa. 

5 

pauvreté à Frédéric, < ce prince lui idit à se e Jo suis fâché 
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:( 25 ÿ. | La 

au on. “appelle. un philosophe! Allons ; -mon- 

sieur 5: : pour me, punir de VOS torts, jet payer | 

mon. 2 zèle et ma: fidélité; tucz-moi ; céla fera 

. beaucoup d'honneur à : la philosophie! D — 

« Ab, mon ami! s’'écriasle marquis en jétant _ 

sa bûche, je vous demande. pardon ; mais ; je 
: 5 s “. . 4 . 

it Le, “de j crihiane, soon tt of 
sito 

‘que vous ne soyez pas catholique, car je pourrais à vous / | 

‘être utile; aÿant plusieurs, canonicats vacans je. vous | 

‘en donnerais’ un.» Le baron crût qu'iln avait rien de 

mieux à ‘faire que de ‘se’ ‘faire catholique ; dès :le: soir 

sème il fit-abdication; et vint le lendemain dire ai. 

roi, que,-suivant le conseil de sa majesl6,. il Sétait 

rendu catholique. « Diable! dit le roi, c’est tropt tard; 

ÿ ai nommé au canonicat vacant; mais si vous vouliez 

vous faire juif, il ÿ a une placé de rabbin que je. vous 

“promêts, » or RL Pi 

Le baron de Polinitz' 'ivait jouit. Lu une and faveur … 

près de Frédéric- Guillaume; ‘père. de Frédéric; il'en 

avait obtenn: de. fortes. pensiôns; mais sa prôdigalité 

ne lui permit pas de rien économiser; il ne savait point ‘. 

administrer son bien ; c'était un gaspillard, un: pro-. : 

digues, de plus, il était roué, ne groyaità Tien; il mourut 

da ans ini âge tr rèsivancé, à à plus de quatrevin cinq, ans. 

"I avail laissé des Mémoires sur “là Prusse, qui‘ gon- | 

tenaient des choses fort” intéressantes." Le ‘prince “dé 

Prusse, qui dépuis fut roi sous” ‘le moin de Frédéric- | 

= Guillaume, les lui achetä, ‘et ils n’ont pas été: rendus 

publics. (Voyez les Souvenirs de M: Shiébault, #3 

-. Pe 58)... Li % NE HU LL HU Jai UT 
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* moins satisfaire. Pour concilier ce’ desir ‘avec 
“les ménagemens qu’il croyait devoir garder, 

Ÿ 

4 

C4) 
vous’ en prie habillez-moi vite’; 'äfin que j’ar- 
rive; s’il, est encore” lémps avant. qu'on se 
métte'à table.» La Pierre fit tant de diligence, 
que le vœu de son:maître futrempli 

: tt Dans:le premier: voyage: que: Voltaire fit à. 
Berlin; en 1745 (c’ést encère MThiébault qui 
nous fournit cette anecdote), Ja franchise du CAES Pa TN ist LI rte! os ‘ marquis d'Argens ne lui permit pas. de dissi- 

…muler même, devant l'auteur de la Henriade, -que Jean-Baptiste Rousseau lui-paraissait un 
. homme du plus rare talent, qu'il en, plaignait 

_ les infortunes ét qu'il le‘voyait-innocent des. | 
“choses” dont-on"Taccusäit et qui. lui avaient fauiré âne de’cliagriis. Voldiré n'ayant pu le convertir sur ce point, en ressentit une co-. 
‘ère: qu'il dissimula, mais qu’il: voulut néan- 

“Alt en'secret une: épigramme sanglante con- 
tre le’ marquis’, ‘cherchant à’ le couvrir de 
Tidicule; fänt pour, Son caractère moral, que pour ses talons, ei Le désignant par le Gite de dif era, Gantallsion aux Lettres Je #65: Îl'vintensuite lai faire ‘une. visite affec= ‘tueuse, et lui dire:« Mon cher marquis, vous 4 ‘avez, en faveur de:ce miséräble : Rousseau, "une prévention que j’ai'én quelque sorte res: 
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. (28) 
-peètée , “parce qu elle fait: honneur à à la fran-.… 

-chise de voire ame. Mais; mou ami,je suis . 
aujourd hui contraint de vous entretenir de, 

nouveau de cet: homme ; votre prôpré intérêt 

| et mon amitié pour vous m'én : font un dé- . 

voir. Je. viens vous convaincre que vous êtes L 

sait que répañdre du venin. Lisez cetié épis 
gramme : un dé mes correspéñdans Ÿ vient de 

qui Rousseau Va envoyée. Elle ‘ést: ‘peu con- 
nue’ encore r parce que Rousseau craint ‘qu on. 

‘discrétion: Je viens de- répondre : à mon cor- 
respondant, homme d’ailleurs dont je suis sûr: 
comme de’ moi-même, de ne négliger aucune . 
des: mesures qu'il'est à’ portée de - prendre . 
pour faire supprimer cette abomiriable épi- . 
gramme, ou au moins ‘pour-la rendre ‘aussi 

| odieuse aux’ yeux du: public, qu elle le: ‘sera 
toujours: aux ‘yeux! de ceux” qui vous ‘on 

naissent. » : sk sine M ie . 

Le marquis fut. d’ rabord dupe de cette four: E 
Lerie ; il remercia - sincèrement "Voltaire st 

déclama contre Rousseau; il jura qu xlseven“ 
gerait; et qu’ ‘il ferait en réponse, nôn dé pe- " 

tites épigrammes mais un. ouvrage qui: serait :



CS | 
“en monument pour Îés.temps à venir ; et dans 
Jequel il démasquerait cet b ÿ pocrite, et-Je vi- 
dipenderait jusque chez la postérité. Voltaire 
£ut ;donc'un. triomphe complet: mais d’Ar- 
gens, ne, tarda pas. à: faire. des réflexions. 
Cette. infamie, de, la part.de: Jean-Baptiste 
Rousseau, lui semblait.trop grande pour, ne 
pas lui laisser : des: doutes. Rien ne pouvait 

: lavoir pr voquée; elle exposait l’auteur:à un La more ed endson NT Nr À Lee . 3 rare . . . . . », | ° Fésenument trop dangereux, d'autant plus 
qu'il nç-pouvait y avoir aucune ame honnête ro D Pare . r + .. ° Fe qui n'en fütindignée. Le-marquis trouva dans 
-#es amis le même, donte et.les mêmes, soup- + 

<ons;.ce, qui, le détermina enfin. à. en. écrire 
 AJean-Baptiste; Rousseau lui-même: qui dé-” 

: truisit,si parfaitement, la, calomnie ;, offrit si 
loyalement, toutes les garanties que .le.mar- 
quis pouvait désirer, et donna enfin des preu- 
Y6s,si. sensibles .de son innocence, qu'il, fut 
bien constaté que l'épigramme n’avait-pour 
auteur que célui qui l'avait dénoncée: faiblesse 

‘talent de Voltaire!" :: 14 îte 
i, ‘ î 

inexplicable dans un homme du mérite et du 
€ 230 

œ : 13 Mais les motifs qui:avaient engagé Voltaire 
à prendee. des; voies .obliques. pour. punir le 
marquis d'Argens.de s'être déclaré Padmira-. 

_eur.de; Rousseau, engagèrent.le marquis à 
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(2) 
dissimuler. aussi son ressentiment : ‘il ne voulut - 

point faire, imprimer; ;. comme. Rousséau Ïr 

autorisait, la lettre qui. Ta vait. détrompé.”. à Li 

. régnait une grande intimité de confiance 

entre F Frédéric etle marquis € d’ Argens ; celui 

gi paraissait réellement affecté , Torsqu' l ap. 

prenait que. lon dût livrer .une: bataille. oùl 

vie du. oi pourrait être exposée. : Leur CcOr- 

respondance était. très+ active. en. temps, de. 

guerre ; et quelquefois ils. passaient e ensemble : 

Je. “temps. des’ quarliers d'hiver. et 

2. Ausst,. Lorsque dans la guerre de sept ans; . 

€ est-à-dire, de, 1756. à 1765, Frédéric vit ses 

états envahis par les: Russes, les. Autrichiens 

et les Français, et qu'il:ne. lui: restait. pres- | 

qu'aucun espoir. ‘de «salut ; ce: fut au marquis 

d'Argens qu'il fit:part du: dessein qui al. avait 

formé de s’ôter la ÿie.. oo e : 

Voltaire rend compte ‘de ‘cette ‘stgularité 

remarquable dans un' roi, avec ‘cette liberté 

originale dé style dont il s’est présque toujours 

servi en parlant: des :sottises et. des misères 

humaines. Nous rapporterons: ce passage ; il 
est tiré des Mémoires pour servir al histoire 

_desa vie... *.'. mot ot . 

‘« L’Angleterre, ditil, ft une guerre de pi. 

- rates à h France pour: “quelques arpeus de”



7 

ES 

- 

néige” ‘en Gariada! dès- 1756: Dans le même 
temps Fimpératrice à reine. de Hongrie parut 
avoir quelqu’ envie de reprendre; Si elle pou-. 
väit, ‘sa chère Silésie; que: le roi de Prusse 

Jui: avait enlevée’ dans’ la : guerre de 1741. Elle 
-népociait dans ' ce’ deësein’ avec l'impératrice 

: “de Russie, àvéc le roi de Poloÿne; ‘seulement 
A ‘en qualité d’électeur de Saxe, car ôn ne né- 
‘gocie point ävéc lés Polonais ; le roi ideF France, 

: ‘dé son côté ; “voülait se. venger sur les États 
‘d'Hanovie,; du mal que K électéur d'Hanovre, | 
roi d’ Angleterre, lui faisait sur, mer; Frédéric 
qui était: allié avec R: France, et qui avait ün 
‘profond mépris püur' notre gouvernement (2), 

_ Préféra l'alliance de lAugleterre: à celle de 
“la France; et s’unit avec la maison d’ Hanovre; 
“Soniptant empêcher: d’une. main les Russes 

F + 

no) Voici co qu il < en écrivait à Voliaires : 

; ©. nation Lolte ct vaine! ie 5 

  

‘iSous Luxembourg et Turenne . 
EL Couverts d'immortels lauriers? © =, 1. : 

Suit ae Qui, vrais amans de la gloire, OS Poor ti : . 
De ua ; .* Affrontaient } pour la victoire LT _ | 

Fr S - Les dangers et le trépas? --. . "1: | 
Je vois leur vil assemblage | 

. Aussi. vaillant au pillage. . 
Que lâche dans le‘combat, RL 
‘Quoi! votre faible: “ménétque | Due OU 
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« 29 ). os 
d'avancer. dans la Prusse, et. de. Yautre : les: 

Français de veniren Allemagne : il se ompa. 

_ dans ces deux idées ; mais il en avait une iroi:,. 

sième dans laquelle : il ne se: trompa pas : ce 

fut d’envahir la Saxe , et de. faire la guerre à 

Y'impératrice reine de Hongrie, avec l'argent :. 

qu'il pilla' chez les Saxons.. Le. marquis: de. | 

Brandebourg (le roi. de Prusse), par.cette. 

manœuvre. singulière , fit’seul. changer. tout. .. 

le système de. VEurope. Le roi de France ; > 

voulant le retenir dans son alliance, Qui, avait, 

. envoyé le duc de Nivernois, homme d'esprit, 7 

et qui faisait de très - jolis vers: L'ambassade. 

d'un duc et pair.et d'un-poète. semblait de-: 

voir. flatter la vanité et le goût: ‘de’ Frédéric, | 

. il se moqua du roi de France ; et signa. son 

trhité avec Angleterre: le jour. même que ” 

. Jouet de la Pompadour” EURE, . : LE EE 
* Flétri, par plus d’une marque, . : D 

Des opprobres de l'amour; : Bi anues ete 

. Lui qui, détestant les peines," Li tt 

Au hasard remet les” rènes, TT . 
-i De son empire aux “aboiss: aAuhe nor AU. 

. Cet esclave parlé en maître, ;: 

7 Ce Céladon, sous un hêtre, : _ : 

‘ | Croit diéter le sort des rois ! jrs 
‘ DE past Ct pion 

.Il écrivait cela après ls % victoires qui. ont couronné, ° 

sés armes dans les dernières années .de da (guerre de. 

sept ans.    

 



-{ 30). 
‘ambassadeur’ artiva à Berlin; it joua très? 

” poliment le ‘düc' ét pair; ‘eb fit: üñé épigramme 
ce mega ce te “contre: -le poëiei' DE secs UOTRNR TEST LU eu su 

ÿ » C'était- alors le° rilégé de la: poésie, de’ 
| gouverner les États” T1 y'avait'ur fautré poëte' : 
à: Pañis home de’ ‘conditiôf; fort: pauvre , 
müis très-aimäble ;'én: ‘ün' ‘môt ; ‘V’4bbé de Ber- 

. mis, depuis cardinal. iÊ avait ‘débuté: pàr fäire: 
dés vers contre foi, ‘continué Voltaire; ét en- 

‘suite était dévénu i non ‘ami; te qui ‘hé lui servit: 
à rien; mais’il' était déve? éélüi de-mäddme 

: de: Pompadoi let ‘cela lu féË plus ütile: on’ 
Favait: ‘envoyé du’ Pardasse” “eñlam ibasSade à 
Vénise ; ilé était AIG févénu à (Pañis’ il Ÿ. afait' 
un grand crédit "1 dre sis : 

is di J 

sies un :véTs contré Tabbé dé Bérnis:':: 

! Évitez de Bernis la stér lé *sbondanée. — 

»Jene crois pas qué ce vérs ft parv. enu jus- 
_ qu'à la connaissance. dé l abbé; “niais, comme 

. Dicuestjuste, Dieu. se servit delui pour ven- 
. ger la. Frânce du'roi'de: Prusse. L'abbé con- 

clut un traité offensif 4 et défénsi ‘avec A. de 

  

  
” Staremberg ; ambassadeur d Autriche, en dé- 

pit ‘de’ M. Roüillé, ‘alôrs ministre: ‘dès affaires. . 
” étrangères! (M adänté de Ponpadouf présida à” 

cette négociation. M. de Rouillé fut obligé dé 

» Leroi dè Passe avait glissé dans ses vo Oét- . 
+. 3 
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(32: > 

signer. létraité, ‘conjointement âveé l’abbé de’. 

Dernis, ce qui était sans. exemple. Ge ministre: 

Rouillé, il faut. Fayouer ; était: le plus inepté, 

secrétaire d'état que. jamais. roi .de ‘France: : 

ait eu,.et le. pédant”le: plus: ignorant qui fût: 

dans la robe ;:il avait ‘demandé un: jour ,sila: 

Vétéravie était en Ttalie (1). Tant qu'il n’y.eut: 

point d'affaires épineuses Àtraiter';'on le souf::, 

frit; mais dès qu'on:eut. de: grands objets ; .O0) 

sentitson insuffisance; onlerenvoyä, et la bbé 

de Bernis entsà place. Madaine de Porpadour: 
était véritablement premier iministre. Certains» 

icrmés, outrageans, lâchés contr” elle par Fré- 

déric,,.qui n ‘épargnait: üi lés. femmes ni les: 

: poèles, avaient bléssé. le cœur de:la marquise: 

. ete contribuërenit. pas. peu à cétte révolution: 

dans les”affaires ;: qui réunit en un 1 rmomeént la! 

maison de France. et d'Autriche; après. plus 

de ‘déux.cents ans. d’une. hainé. réputée: im-{ 

mortelle: La couride: ‘Frañce, .qui avait pré 
tendu , en 174i, écraser J'Autrichë, la soutint, * 

en 1756; et enfin lon vit la France, lh Russie, î 
13 ù éd € 

"( La Vétéravie 0 ou a Wéterravie, nom d’ une sport. 

d'Allemagne, située entre, la. Iles se, ie “Bas-Rhin ;. 

Westphalie et 1x Frañconie. Son nom lui vieüt Re | 

rivière de Wetter’ qui y. prend | sa' source Féncfort- 

. Sur. le. Mein est.en Vétéravio.: Lakes Loi .. 

a



; € 52. 7». 
. Ja Suède ; la Hongrie la moitié ‘de 1 ’Alleina’” 

gne, ‘déclarées contre le seul marquis de Bran- 

; debourg: iCe: ‘prince ; dont laïeul pouvait: à 
peine: ‘entretenir vingt mille: ‘hômmés avait 

| une armée de cent millé fantassins et de qua- 
© rante, mille cavaliers’; “bien composée ; encore 
mieux ‘exercée ; pourvue dé: toût ; mais enfin 

il; y avait plus: de quatre: cent. mille homimes: 
1 ru ‘en armes. contré la Prusse." Lin sieer sit 

: »{]l'arriva dans cette‘ guerre que châque 
parti prit d’abord tout ce: ‘qu’il était à-portée 

de prendre : Frédéric prit la Saxe; la France: - 
_ prit les Étais" ‘de Frédéric, depuis’ la.ville: de: 

Gueldres. jusqu à ‘Minden sur le Weser;:et 
s empara” Pour. un temps : dé: tout : T'électésat: 

… d'Hanovre! etde Ja Hesse ;'alliée de Frédéric; s. 
l'impératrice de Rüssie pribtoute: la: Prusse." 
:'» Frédéric, : battu:d’ abord'par les Russes’; 

‘: battit les Autrichiens: rel'ensuite en: fut: battu: 
. dans la Bohême: ‘le 18:juin' 1787: *Lo'! ‘perte 

* d'une bataille! Sembläit devoir: écraser ce mo. 
| | naïqué: Pressé,de: tous côtés. par les Russes ;» 
par les Autrichiens et. par hE France, lui-même 
‘se ‘crut perdu: Le maréchal de Richelieu y vez 5 
nait de conclure, près. de Stadt, untraité avec, 
les Hanovriens et les’ “Hessois,. Qui. ressem-. 

. lait à à celui des Fôurches-Caudines. Leur, 
Ta 
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C8) 2 
armée ne devait plus servir ; le maréchal était 
près d'entrer dans la Saxe avec soixante mille. 

hommes; le prince de Soubise allait. y.entrer. 
d’un autre côté avec plus de trente mille, et 
était secondé de l’armée des Cercles de l'Em= 
pire ; de JR on marchait: à Berlin ; les Au-. 
trichiens avaient gagné un Second combat'et 
étaient déjà dans Breslau » Capitale de Ja.Si=” 
lésie ;.ün de leurs généraux, même avait fait 
une course jusqu'à Berlin, et l'avait mis à - 
contribution ; le trésor du roi de Prusse était . 
presque épuisé, et bientôt il ne devait plus . 
lui rester un village; on allait le metire ‘au | 
ban de l'Empire, son procès était commencé, . il était déclaré rebelle; et s’il était pris, Pap- 
parence ‘était qu'il aurait été .Condamné à ::, 
perdre la tête, :” NU ee mo _ » Dans cette © trémité, il lui passa parla 
tête ‘de vouloir se tuer; il écrivit àsasœur, madame la margrave de Bareuth; qu'il allait. 
terminersa vie. Il ne voulait point finir la pièce Lin: sans quelques vers; là passion de la poésie 
était plus forte encore en'lui que la haine de. ce 
la vie, » 

\ Ce fut dans cette occasion qu’il adressaau 
marquis d’Argens une longue épttre en vers” |. 
Sur ce projet, les malheurs de la vie et les : 

se .
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| principés’ ‘de stoïcisme. Quelque légère que 

puisse: paraître | cette résolution , et quelque 

siogulière que : soit la manière dont Frédéric 

se servit pour en faire part à un de ses cour- 

‘tisans, il n’en résulte pas moins quele marquis 

-d’Argens avait une place distinguée dans l’es- 

‘ time ‘du prince, parce que ce fut à lui qu’il s’a- 

dressa dans « ce moment d angoisse. ll lui disait: 
. | : _ 

ou Ami, de sort en est t jeté; 
.. Las. de plier dans Y'infortune . 

Fe . Sous le joug de Padversité,. . 

Le ‘J'accourcis le terñps arrêté 
+: Quela Nature, notre mère, : L 
“.. : Ames jours remplis de misère, 

À daigné _prodiguer par libéralité. : 
D'un cœur assuré, d’un “œil fcrme, . 

Jem approche dé l’heureux terme 

Qi va me garantir, contre les coups du sort, 

* Sans timidité, ! sans effort. ” : 

: Adieu grandeurs, adieu chimères, , 

© ‘De vos bleuettes passagères US 

| Mes yeux ne sont plus éblouis. 

-, Si votre faux éclat, dès ma naissante aurore, 

Le Pit trop imprademinent éclore 

© Des desirs indiscrels, long-temps évanouis; 
Au sein de la philosophie, : 

. École de la vérité, . h . . 

2 : Zënon- me détrompa de la fr ivolité 
qu produit les erreurs du songe de la vie 

, } 
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Adieu; divine volupté, : +. CT 

: Adieu, plaisirs charmans qui flttez la mollesse, : 
Et dont la coupe enchanterésse : +. 

Par des liens de fleurs enchaîne la gaité: co 
. Mais que fais-je, grand Dieu! courbé sous la tristesse, : 
Est-ce à moi de nommer les plaisirs, l’allégresse 2° : 

. Et sous les griffes du vautout De 
:::Voit-on la tendre tourterelle : L ti 

Et la plaintive Philomèle,*" :"4" 2 
Chanter ou respirer Pamour? tn 

Depuis long-temps, pour moi; lastre dela limière ‘ 
N'éclaire que des jours signalés par mes maux; 
Depuis long-temps Morphée , avaré de pavots > 

© N'en daigne plus jeter sur ma triste paupière. ” 
Je disais ce matin ; Jes yeux couverts de pleurs: 

  

. Û . se : 5 à mt Es e Le jour, qui dans peu varenaître, 
M'annônce dé nouveaux malheurs. :""." 

Je disais à la nuit : tu vas bientôt paraître 
Pour éterniser ma douleur, : 

Vous, de la liberté, héros que je 'révère » 
O mânes de Caton! 6 mânes de Brutus! * 7 

.. Votre illustre exemple m’éclaire; Le 
Parmi Perreur et lés abus. °° 

C'est votre flambeau funéraire * ou 
Qui m'instruit du chemin, peu connu du vulgaire, 
Que nous avaient tracé vos antiques vertus." *.. 
écarte les romans et les pompeux fantômes _- 
Qu’engendra de ses flânes la superstition ; ce " 
Et pour approfondir la nature des hommes, °°. © 
oo Pour connaître ce que noëùs sommes; Ci 

- Je ne m'adresse point à la religion, : 

  

IN, + 2
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y spprénde de: mon. maître Epicure ". 
‘Que du temps. la cruelle injure. . 

‘Dissout Les êtres composés; :.. 

: Que ce souflle, cette étincelle, on er 

Ce feu vivifiant des corps organisés. | 

SE NM est point de nature immortelle ; : : 
Hi naît avec le corps, s'accroît dans les enfans , 

° Soufre de Ja douleur cruelle : 5. 

Il s'égare, ils éclipse ou baisse avec les ans :. 

. Sans doute, il périra quand la nuit éternelle 

:Viendra. nous arracher du nombre des. vivañs. 

Vaincu ; 5 persécuté, fogiti£. dans ce monde, . 

© Trahi par des amis pervers Dune 

Je souffre, en ma douleur profonde, 2 
! ‘Plus de maux dans cet. univers, 

Que dans Ja fiction de la fable féconde, :. Fe 
N'en a jamais; souffert Prométhée aux enfers. 

| Ainsi, pour terminer mes peines, 

‘Comme ces malheureux, au fond de leurs cachots, 

Las d'un destin: cruel et trompant leurs bourreaux, 
ee D'un noble effort brisent leurs. chaînes; : 
A 

€ 

[ Sans m ’embarrasser des moyens F 
‘Je romps mes. funestos liens, is: 2 L 

Dont la subtile et fine trame, :. 
+, À ce corps rongé de chagrins, .:, ” 

Trop long-temps attacha mon ame. -. 

: De mon trépas | Ja juste cause: : 

Au moins ne pense pas , du néant du Caveau, 
Que ÿ aspire à V’apotliéose. LUE = 

_ Mais lorsque le printemps paraissant de: nouvean, 

s 

1... -' Tu vois; dans.ce cruel tableau, . Do st 
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. De son sein abondant t'offre des fleurs écloses ;' pi 
Chaque fois, d’an bouquet de myrtes etde roses, y 

|Souviens-toi d'orner mon tombeau. po 

Les heureux é événemens quis suivirent bien 

tôt les vers de Frédéric, le tirèrent de lem= 

- barras d'exécuter cette: résolution ; et forcè- : 

rent ses. ennemis à en venir avec lui à ‘des 

" conditions .de paix: qui Jui assurèrent _ses 

États. Doit ce Det 

: Mais quelle: que: fût l'opinion: dus marquis ‘ 
“d'Argens,surl étrange confidencequelui faisait D 

: le: monarque, il en futréellement alrmé; ‘se. 
: bâta de lui répondre, et employa tout ce ‘que 
des hommes qui ne croient ni à Dieu, ni à l'im- 

-. mortalité de l'ame, ni à aucune espèce « ‘dér ré- 
. vélation, pouvaient se direen pareil cas. > pour 

: Jui faire chànger dé sentiment. 

Une autre lettre’ que le roi de Prusse li 
. écrivit après la bataille de Lignitz, £ gagnée par 
ce prince, le 15 août’ 1760, est une nouvelle 
preuve de l'importance qu "il mettait à à à l'aritié | | 
. du marquis. 

.« Mon cher marquis, lui mande- ti, T af ‘ 
faire du 15 aurait autrefois décidéla campagne; ; 
à présent cette action n’est qu une égratignure. 

: Il faut une grande. bataille pour. finir notre 
“ SOrt; nous la donnerons, suivant toutes les. ape
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parences  biéntôt; et alors on | pourra se réjouir 

si l'événement nousest avantageux. Je VOUS re- 
mercie cependant de la part'sincère que vous: 
prenez à cet avantage; il a fallu bien des ruses 
et bien: de l'adresse pour amener les choses à 
ce ‘point : ne :me parlez” point de-danger; la : 
dernière: action ne,m a. .Coûté .qù ’un habit. et 

un cheval ; c est acheter à à bon marché la. vic- 
toire. Je n’ai point voire lettre dont vous me : 

| parlez; nous sommes comme. bloqués pour la : 
correspondance, par les Russes du côté. de. 
V ‘Oder,et del’autre parles Autrichiens. Ilafallu 
un petit combat pour faire passer le chasseur; 
j'espère qu’il vous aura rendu ma lettre. 
.-.àx Jamais je n’ai été de ma vie dans unc si- 
tuation plus fâcheuse que cette campagne. Ci; 
croyez qu’il faut encore du miraculeux. pour 
me faire surmonter toutes les difficultés queje 
prévois ; je fais savamment mon devoir dans 
l’occasion; mais souvenez-vous toujours, 1n0R 
cher marquis, que je ne dispose jjas de la for: 
tune et que je. suis obligé d'admettre trop de 
casuel dans. mes, projets, faute d’avoir. des. 
moyens d'en faire de plus solides. Ce sont des 
travaux d'Hercule que je dois faire dans un 
âge où la force nvaba Andonne, où mes infir- 
mités augmentent ; EL à vrai dire, quand l’es- 
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pérance, seule consolation des: malheureux: 

commencé à me. manquer. Vous n'êtes pas: 

assez au fait des affaires pour vous faire une- . 

idée nette de tous-les dangers qui menacent 

l'état; je les sais et les. cache; je garde toutes. : 

les appréhénsions pour moi, et je ne commu- ie 

nique au public qué les espérances ou: le: péu… 
de bonnes nouvelles que je puis lui apprendré: 
Sile coup que je médité réussit, alors, môn 
cher marquis; il sera temps d’épancher sajoie;. 
mais jusque-là nenous flattons pas; de crainte 

qu'une mauvaise nouy elle inattendue ne. nous, 

abatte trop. © U. 5 +. 

‘»,Je mène ici as vie d’un ;'chärtrenx milis 
taire; j'ai beaucoup à à penser à mes affaires, ét 

le reste du temps je le donne aux lettres, qui | 

sont ma consolation, comme” elles faisaient. 
celle du consul père de la patrié et de l’élo+. 
quence. Jene sais si jes survivrai à cetté guerre ; 

. mais Je suis bien résolu, en cas que cela m’ar- 
rive, de passer le reste de mes jours dans la . 

retraite ; au sein dela philosophie" et. de. 

l'amitié. oi ini 
. ». Dès’ que. la somépondance sera’ plus 

libre, vous me ferez plaisir de m'écrire plus. 
souvent! je ne sais où nous passerons n0S quar- 

icrs d’ hiver; nos maisons: ont péri à Breslan



:, nation est plus'aveu 

‘” dans:le: bombardement; nos ‘ennemis "nous 
.… envient tout, jusqu’à "lumière: du jour que 
‘nous respirons; il faudra Pourtant qu’ils nous 

- “laissent une place, et'si elle est sûre, je me fais 
‘une. fêté de vous ÿ recevoir: :: : Ciprese 
“: » Eh bien, mon cher marquis Îque devient * "la paixde la France? Vous voyez que‘votre 

gle que vous n’avez cru; _ces fous perdent le Canada et Pondichéry pour :' faire plaisir à la reine et à la czarine. Veuille le “ciel que. le’ prince Ferdinand lés paye bien . de leur zèle! -Ce’seront les officiers innocens - de ces maux et les soldats qui en seront les : päuvres. victiines, ‘et -les 
n’en souffriront pas. Vo 
“ surviennent; j'étais en t 
‘vois qu’il faut finir, 
|Ennuÿer et pour ne pas 
Adieu, mon cher mar 

ici dés affaires qui me. 
rain.d’écrire, mais je 

€t. pour-ne:pas vous 
manquer à mon devoir, 

quis! je vous embrasse, x 
era 1 Frépéme ::", 
2 Plusieurs traits prouvent que le zèle du mare :'quis d'Argens se manifestait dans les plus pe- dites choses, ‘En voici-une preuve dans l’anec- dote suivante, que nous tirons des S Ouvenirs à : Berline. Le prince de Kaunitz; ministre de l'empereur 3 .ayant. lémoigné, en. 764, le 

Jlustres- coupables 
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“desir d’avoir déux. portraits de Frédérie, pm un: 

pour l'impératrice etl’autre pour lui-même ; sle . 

-roi se détermina à donner quelques séances à. 
«M: Vanloo,. son peintre. Les séances furent 

|: courtes et nombreuses : le pauvre Vanloo s’en 
tira comme il ‘put. Lorsque : le portrait. fut. 

achevé, le peintre l'apporta au château pourle 
: faire voir, etentra d’abord. chez le marquis.” 

On ne. peut. se figurer: ‘l'enthousiasme et'la 

joie de ce vicux.ami:en yoyi ant ce portrait; 
- ilinvitait toutle monde à V admirer; ille faisait - 
placer sous tous les points de vue;i fit monter : 
:“LaPierre,son domestique, surune table, pour 
.-le tenir à la hauteur de neuf ou dix pieds ;.sà- 
chant, disait- il, que ce serait ainsi qu’il serait 
placé à à Vienne; et Loujours ille trouvait plus 

spa et voulait que les autres en parlassent - 
“comme lui. Il me tourmenta, dit M. Thiébault, 

qui y était présent ; pour me faire av ouer que 

: la ressemblance, en était frappänte. Comme 

: :malheureusement ; je n'en avais pas jugé de 
même, je lui. dis, qu'à:là vérité, je voyais le 
roi tous les:jours, mais que je ne le voyais 

. qu'aux lumières, et qu’il savait bien que cela 

ne suffisait pas pour juger des ressemblances. : 
: :Inemelaissa que ce moyen d’ éviter de blesser | 

CA Vanloo, que j 'estimais beaucoup, ; Mais qui 

‘



NS 4. 

LE. (427): 
n'avait fait le roi bien ressemblant, qu'aux yeux 
trop prevenus, du marquis. ». Dr ie 

Il ÿ avait à Berlin une troupe de danseurs 
et de danseuses que le roi y avait fait venir 
‘Pour son opéra; la famille des Cochois était du 
nombre; le père et la mère y: étaient morts, et 
les deux filles. étaient restées à. ce théâtre. Le 
marquis, dont le sort semblait être de s'atti- 
cher à des comédiennes, devint, à l'âge de près 
de soixante ans, amoureux de l’ainée des déux 
demoiselles. Cochois.. C'était une personne. 
.plutôt laide que belle, de. l'âge de vingt-cinq 
ans, d’un excellent esprit et douée de beau- 
‘coup de connaissances et de taléns; elle pei- 
nait fort bien. et était sur-tout grande musi- 
.Cienne ; elle:savait, outre le français, l'allemand 
et l'italien ,. la ‘langue latine, autant qu'une 
‘femme peut la savoir, et même-un peu de grec 

‘qu'elle avait appris par complaisance pour le 
marquis; elle. avait un caractère doux et: ré- 
léchi , honnête et soutenu ; elle. avait l’art de 
réunir, sous’ l'apparence. de lx plus grande 
simplicité, toutes les allentions : propres, à 

. plaire et àse con cilier l'estime générale: c’est 
M. Thiébault. qui. en fait:cet éloge.…"" 
, Le marquis;aprèsluiavoir fait quelque temps da cour, épousa: le mariage se fit pendant le 

!



(45) 
cours de la guerre de sept ans, et à l'insu du 

rol; ce qui fut une des causes. qui refroidirent : 

dans ‘la suite l'amitié. de. Frédéric. pour. lui. 

On pensait bien que ces ‘entraves, ques se don- 

mait le marquis, déplairaient : au roi; laussi fat : 

on très-embarrassé. de lui en faire l déclara- 

tion; on attendit la’ conclusion de la. paix -et 

‘lon fit intervenir. tous ceux. qui tenaient à la 

société. philosophique de Sans-Souci: Après 

‘une: longue, délibération: sur le moyen. dins— 

truire Le : roi de ce qui s'était passé, il fut.con-" 

venu que la marquise d’Argens irait se-pro— | 

mener dans les jardins de Sans-Soùct, àlheure 

_où.le monarque avait coutume dÿ prendre h 

Pair; que sa toilette serait assez‘ soignée pour 

attirer attention, mais noble et irès-décente, 

et que mylord} Marschal se chargerait du reste. 

Ce plan fat suivi: le lord qui ‘accompagnait ! 

‘Frédéric dans ses. promenades; en passant par 

une allée} peu distante de celle où était la mar- 

. quise, la salua comme on salue une dame que | 

Von connaît. ct que. l'on: respecte. Ce salut 

donna lieu au roi de. demander. quelle était 

cette dame; mylordMarséhalrépondit simple- 

ment et avec une: sorte de: négligence, que : 

c'était la marquise d'Argens. «: :Comment, re- 

prit le” roi, et d’un'ton.sévêre ; ést-ce que le :



marquis ést marié ?— Oui, Sire: — Et dépuis CE on! ” . 
, + sn 

quand ?—Depuis quelques années.—Eh quoi! 
. sans m’en’ayoir parlé? — C'était pendant h 

: guerre, et alors on n’eût osé importunervotre … mäjesté’ de semblables: bagatelles. — Et'qui 
:, donc'a-t:il épousé ? — Mademoiselle Co- : 
”, chois. — Mademoiselle Cochois! c’est urie ex- || travagance que jé ne Souffrirai pas.» 
”. Lé roi se calmia pourtant à la longue; mais 

7 le marquis fut long-temps sans le voir; et lors- 
que, depuis, leur liaison reprit comme avant, 
” jamais Fréd éric ne Jui parla de sa femme. : : -. Ge n’est pas qu'il ne sût que depuis long- 

s 

temps il vivait. avec mademoiselle Cochois ; le ‘marquis l'avait menée avec lui dans le voyage  qu'ilfit en France en 1747, et l'on voit par sa correspondance qu'il'en parla souvént au "roi, qui paraissait craindre que celte’ actrice ne’fût pas de retour à temps pour jouer sur ° le théâtre de l'opéra dé Berlin > à sa reprise. 7 Mais quoique la marquise d'Argens et son ” mari. demeurassént. à la cour, ses: premières ! | Amours avec mademoiselle Cochois n’en furent À pas moins l'objet dé satires assez piquantes de ‘ : la part des jaloux où des ennemis du marquis, 
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rendues publiques, se trouve, ‘dans des émoires . 
dun petit-maîlre philosophe ; de Mainvil- . . 

| lers. C’est une espèce de roman historique ; im. 
primé en 17h, après le retour. du marquis. 
d’Argens et de sa maîtresse à Berlin : on Y. 
passe en revue Babet Cochois, Marianne Co-.. 
chois, le jeune Cochois et tous les Cochois . 
du monde, Le Malade imaginaire, de Mo- : 
lière , n’a pas de scènes plus plaisantés que N 

‘celles que l’on fait jouer à la mère Cochois, en. L. 
voyant le marquis se. plaindre de son catarrhe. . 

L'Amour ‘peintre n’est pas. plus: ingénieux 
pour arriver à la belle grecque, que l'on: ne s 
fait le marquis pour parvenir à baiser Ja: main 

de-mademoiselle Babet Cochois.. CRIER 
La reine-mère, c est le nom que | TV on | don- . 

nuit quelquefois, en plaisantant, à madamé : 

Cochois à Berlin, avait, entre. autres leçons, | 

donné : à ses filles celle. de ne jamais, compro-. . 
mettre dans leurs amours , la liberté de leur : 

taille ; ce qui leur inspirait un invincible éloi- E 

gnement pour. accorder les grandes faveurs. 
T1 fallait se contenter des petites; cependañt . 

Babet avait la main belle, et après bien des 
soupirs et des: armes ,. Yheureux marquis 
avait obtenu la pérmission de la posséder à. 
son gré. Mais comment se dérober à à l'œil per-
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ant d’une mère surveillante ? La Philosophie 
di bon sens n’était point assez large pour 
couvrir joutes les allées et venues de la main . 
de l'écolière à la bouche du maîire ; On recon- 
nut la vanité dessciences , on appela les’ beaux 

_ arts; le marquis imagina de montrer à peindre 
_‘à'son: élève, et'ce' fut: à l'abri des grands 

: ” chässis; convenablement ajustés sur un. che. 
valet, qu’il put jouir impunément d’une main 

si chère. "7.1. ri _ 
"Mais les poursüivans des deux autres sœurs 

de Babet, confidens ét: témoins des faveurs que recueillait le marquis à l'ombre des arts, 
se désolaient de'n’avoir rien ‘à montrer à leurs 

: maîtresses. Le marquis eutpitié de leur désœu- 
vrement- et leurapprit à peindre sur verre, à placer le chevalet, à: suspendré une nappe, sous prétexte de ménager son jour; et voilà ‘le maison: Cochoïse: érigée ‘en académie de peinture. -Figurez-vous cet ‘attirail de châssis et de rideaux, cette troupe de courtisans et de comédiennes derrière , en grands tabliers, les "manches relroussées , le beau désordre, le iré- moussement universel ; l’émulation , le jeu dé ‘pinceau , de: prunelle, de mains, de bouches qui. régnaient dans : cet’ amoureux ‘atclier: C'était celui où le marquis se délassait de ses 

NN
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dissertations philoso phiques, soit qu ’elles aient 
_eulieu avecleroiou avecsa belle Babet même; 

à qui il eut la manie de vouloir tout enseigner, 

tandis qu’elle eut Ÿ adresse raisonnable de faire’ 

‘semblant d y pres goût pour devenir : mar- 

quise. . : - | 

C'était, au reste, une femme commé iL Ja M : 

fallait au marquis; on est généralement d’ac- 

cord qu’elle avait des qualités, et’ que si quel- | 
- que chose a pu excuser le mariage aux yeux 

du roi, ce fut, sinon les conv enances, au moins 

les motifs d’une alliance qui pouvait être plus 
.extravagante encore.de la part d’un sexagé- 

naire Ca tarrheux et hypocondriaque. LL 

” La société du : marquis d’Argens et de Fré- 

déric a été particulièrement remarquable par 

| les Jarces, car on peut leur donner ce nom, 
” que le prince joua ou fit j jouer à son courtisan 

“philosophe. La singularité du caraclère ‘de 
_ celui-ci. prêtait beaucoup à ce genre d'arau-- 
sement. 

- D’Argens avait cet esprit et celte. vivacité 
provençale qui prêtent: quelquefois au ridi- 
_cule, ou au moins à rire; souvent il lui échap- 

.pait des gasconnades' et des païvetés qui four- 
nissaient au roi. ample : matière à persiflage: Il 
aimait à raconter ses tours de) Jeunesse et les 

s
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‘anecdotes de sa vie, ‘dontil avaitinstruit, mais 
“non édifié, l'Europe ; dans Jes Mémoires ‘a it 
en a écrits. ! 7 ; : ii 

IL avait: quelquefois ‘des boutades qi, ; 
jointes aux assiduités qui Je retenaient auprès. 

de mademoiselle Cochois; le faisaient 's ’ab-. 
.- - senter, de chez le roi, . qui. voulait avoir .à 

souper les gens de lettres, avec Ja même Tégu- 
- Jarité que ses. secrétaires le matin à 1 heure du 
travail. É ‘ 

on ne Je voyait point. depuis. quelque temps : , 
° 1 s excusa en disant « qu'il était malade, Leroi. 
savait le. contraire, et ke parti fat pris: de: s en 
venger...‘ ‘ 7 Loto 

. Mademoiselle Cochois avait fait présent : au 
marquis. d’une belle robe de chambre (c'était 
‘avant leur mariage ). Enchanté du Présént, il. 
voulut l'essayer à li instant; “et: là trouva telle 
‘mentàson gré, qu'il ne la quitta point. de: la 
soirée. Le roi cependant lui fait Connaître une 
‘seconde fois qu ’l lattend le. soir même à sou- | 
per; même réponse, qu ’1l est, malade. . . 

: Frédéric: > pOur dérouter. les: plaisirs dé la 
société du’ marquis, inagina de lui. faire dire 

‘qu ‘ayant appris le trisle état de sa santé; crai-, 
| gnant les. suites, s funestes d une maladie. aussi. 
Poe , it | dangereuse 

+ Ayant fait demander à au marquis, pourquoi 
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C9) 
dangéreuse qüé” “celle dont ï était attaqué; ‘et. : 
“désiränt qu’ il mourût en bon chrétien; ilavait 
‘ordonné aux prêtres ‘catholiques de loi admi- : - 
nistrer: Le: sacrement de l'extrême- -onction} let 
qu ils: ‘ivaient' cé soir. même: -S ‘acquitter. de. ce ° 

pieux devoir. Le marquis ine savait que pen: . 

ser ! de "cette : ‘annonée ; il: :croyait : bien:‘le 
. roi ‘capable de: donner: un: ‘pareil ‘ordre: AUX: 
prètres catholiques, mais il: doutait pourtant 
qu'il’ osât faire‘un:tel scandale ‘dans sôn' pa- 
Jais:: L'essentiel pour lui” était de faire'croire : 
-qu’il' était: réellement malade; il s empaquetx 
“done Jatètess ii chiues she o gun! 
Le roi’s affubla ‘d’un surplis et d une étole!, 

fit mettre: deux: ou. “trois ‘autres personnes” en 

noir, : ‘êt'iousi:descendirent en: "procession ; 
comme portant V extréme- onction: au marquis, & 

logé au-dessous’ de Fapparternent du roiiCe- 
Jui” qui: marchait le ‘premier: avait une: ‘son. 
nette qui fut entendue dans les apparteñens, . 
dès’ l'instant: qu ils furent sur V escalier. On ne 

douta ! ‘plus que ce ne: fütle sacrement des ma- 

Jades que: l’on’ apporiait.! ‘La Pierre; ‘domes- 

tique du marquis, alla voir, et s’aperçut bien- 
tôt de ce que c'était: Pour ne pas être trouvé : 

debout ;'et par. conséquent passer pour men- 
teur; le: prétendu malade se bâta de se inettre. 

“ . D



Go) 
: au u lit. sans se déshabiller et. sans, er. sa: belle” 

ä robe de. chambre à à fleurs. d'or. “A l'instant le 

-précession entra: lentement et- grayement > .€t 

int .se ranger: eh. -cercle. devant Je lit..Le roi 

L qui Lermait la marche ;: -sé place “au ‘“nilieude : 

-ce. cercle ; ‘etannonce. au marquis que! Péglise, 

. toujours tendre, mère et. pleine de:solligitude 

pour ses enfans, lui envoie les secours. des plus 

propres à le: fortifier. dans, l'état: critique. où 

il se. trouve ; 1l! Jui fait une courte: ‘exhortation 

pour. l’engagér à se-résigner, ét: ‘ensuite soule- 

‘yantla couverluré. dut, llüi: verse;une bou- 

teille d'huile d'olive sur la belle robe de cham- 

. bie;,en disant à-son frère mourant}. que’ ‘cet . 

emblème de la’ grace lui :donnera'immanqua- 

blement; pour peu qu il ait le.don.de:la foi ; le 

. :courage nécessaire Pour passer dignement. de . 
-cétté:vie ‘dans. “Fautre ; j Après. quoi: Ja. proces 
sion se retira:du.niême pas ;'et: aussi. sérjeuse- 

| anent. qu’elle étaitivénuesnsi, tt tip cit 
ë M est aisé: de: :comprendré: -combien':cette 

-scènc fit rire àla.coùr;:el aux dépens { du mar- 

-quis; mais.ce qui: l'affligea le plus, 35e fui Ja 

-perte de la. robe de chambre qui: pèr. cetle 

farce, se trouva tachée à à ne pouvoir plus être 

portée. Le marquis ne se serait point attendu 

:à une c mystification à aussi cornplète;. mais Fri 
ee ". 4 
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déric : ‘en, avait, déjà: joué, ,de pareilles à: à: peu | 

” près où Je marquis.d d’Argens Jui pnême. availeu 
part et qui devaient. jai. faire, savoir. à quoi. il 
POUyaiL ’atiendre: en pareille: matière; han . 
:; En; voici yn, sxemple, que mous: tirons fe 
L. Thiébayh, ét gb, gst: également: ‘attesté par ’ 
ceux qui ont écrit la vie de Frédéric. : pure 
"He pasteur dun village, situérau: fond, de. 

h Poméranie pEussienng virrité contre léroi: LE | 
on ne sail:(rop. pour quoi, fit, dansun sermon | 
sur le meprtre des inpocens ,.unç sortie vio= 

| Jente: contre lui ,et.le: \compara au.tyran Hé: | 
‘rgde. Bientôt. on. fat instruit à Postdam de 
get.excès, de folie ,i et le: :slub, philosophique 
eut à, Mélihérer:s il fallait: punis 1 le çoupable, . ‘. 
et ensuite “quelle peiné lui serait. infligée, En : 
‘conséqnence, -de. Larrêté: qui. fut pris: à .cet | 
“égard, de: pasteur Xeçut Un mandat. en bonne 

. forme’, mais bien. BLAxe. et. bien. se CGrrPare le 
quel le véérable consistoir e.supérigur lui ent 
joignait de se présenter en sasséance; tel jour, 
À, Postdam. @). Get. homme, Hésinquiet,.n6 

    

1, ", A . tps 

eidie, adhgtà Yeligion réformée, | Ua où pente 
ed assemblée de docteurs'e et pésieurs “d'un larrôndissel. 

‘nent ‘dep pays dieleonque * qui “ConiraigseAt do‘là disoi: : 

. plinc ét des malitres relatives an cutget Alinstruction 
‘eligienses à iphun ç Gt gl sislis a eosioiete 

: _D2
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’ maintien grave. ” ss us ë 4 HUE ue 

(52 ) 

vE d autre parti : à “rendre d que “celui de l’o- 

béissance ; il fit sur les chariots.de poste celte 

longuë route ‘dans ‘les ‘froids les plus rigou- 

: TEUX del ‘hiver: Liës ordres étaient donnés
 pare | 

tout ‘pour ‘qu il: ne pèt découvrir la fausseté 

du mandat:' ‘On sut à pointi nommé. son dé- 

part et son: lärrivée: il n'avait ‘encore eu le 

temps” ‘de' faire auéunË information', qu ’un 

; hémmé'; aÿänt le‘costüme' d’üñ bédeau, vint . 

Je’ prendre” et le ‘conduire aù consistoire as= 

semblé, où se trouvaient avec le : roi qui prési- 

 däit, plusieuts & gens de leitres de sa société, et 

. Je marquis” d’Argens. Tous” ‘étaient. vêtus en 

pisteurs ou‘én' ‘anciens ;' ‘habits et manteaux 

noirs; giaidés perruques ; «chapeaux rénds, , 

  

5 Mol président ‘commença par lui de- 

mandef" sil'était. tel ; pasteur’: à'cel' endroit. 

Après! uñe réponse’ ‘affrmative ; il lui dit que 

le: vénérable. consistoiré avait appris qu ilétait 

scandaleusément ignorant’, - même : dans les 

‘chosès‘ ‘dont” il était : chargé” d'instruire ses 

ouailles 22 que Y on ayait décidé ; vu l'impor- 

tance de, Y accusation, qu 1] sérait mandé ‘pour 

être. examiné::et . interrogé, à.cet. l'égard ; et 

= qu'ainsi, et d’après lesordres du vénérable con“ 

sistoire, il allait hi & faire quelques. questions : 
. - E .



  

C5) 
: relatives’? à la doétrine de la'sainte église. En- 

. suiteil. lui: demanda combien. il: y avait eu 

” d'Hérodes, rois. ‘en J udée: Ici le pauvre pas 

teur’, .qui n'avait: ‘jamais: oui spañler que d’un 
‘seul Hérode, ne-put répondre qu'avec em-. 
:barras et ‘tremblement: qu'il pensait qu'il n'y 
en avait eu qu un. « Vous vous. trompez, mon - 

frère, répliqua le président; ; onen en distin. 

gue ‘deux, qui sont très-connus, Hérode PAs- 

celonite ,surnomméle Grand, et Héro de An: 

tipas, son fils. Mais lequel des deux ordonna 
le massacre des nouveaux nés ?. et quel À âge 

. fallaitil avoir ‘pour n ’être. pas compris ‘dans 

cette proscription ? » Après avoir vainement 
attendu une réponse à ;ces nouvelles ques- 
_tions ; le président reprit la parole, et dit au 
pasteur : « Ce n’est qu'avec une vive douleur; 
mon frère, que nous voyons qu’onnous à fait 
un trop fidèle rapport sur votre compte: Com-- 

‘ ment avez-vous. PU»: étant : :vous-même dans 

les plus épaisses ténèbres de li ignorance, vous. 

charger de l'important et redoutable emploi 

. d’ éclairer les enfans de l'église ?: Ne conce- 

vez-vous pas que Dieu-et: es hommes-vous . 
. reprocheront éternellemeñt les égaremens du : 

troupeau qui vous. ést confié, tant .les égare- 
mens d’où vous ne l'avez pas ramené , que ceux 

4 
,



| (CB). | 
où‘vous l'aurez fait tmber?. Et sil: esÉ' vrai 
qué nos crimes nésont et général que! des ré. 

. Sultats: de notré ignorance;.j ugez.voüs-mémie 
| ‘du‘risque: où: vous vous ‘exposez? :Malheu- 
reux * vous vous damhez';:ct:sans doute vous 

| cn Sëriez le :maftrès:s'il:ne: s'agissait: que dé 
_J'HOUS ‘mais doit-on:encore:vous ‘permettre de, * :‘damner Ceux que trous apcé à::conduire.mùà . port dù salüt ?-.N On} sans douté:;'et:noûs de: ‘vrion$. vous. déposer}. où ‘an: moins vous in, terdire pour un {emps. Cepéndant nous n’où: 

blioûs: pas que: l'esprit, dela réligiôn- est un “esprit de douceur evdé:charité ;et noùs diffé:  ierons ‘encore: pour celié fois’; cet-acte' de 
rigueur, dans l'espérance que-vous:vous côr- rigerez; j'.quer:vouslivous im poserez.: la: loi de :he:; amaïis ‘parler: de cé que: vous n'avez pas appris; que :vous: Consacrercz:tons :vos 

_morhens ‘à : l'étude; ‘et qu'en un imot;::vous nous Prometlrezrici;.Sur.rotrer.conscience-et y … votre salut, deïñe rien-négliser pour: édifier: /: äutant: par vos “lurhières: et:xotre ‘retenue , n que’vous ‘avêz:Scandalisé pars votre insou- ', clancc ‘et votre: témiérité: ‘Allons :donc';"mon 
. frère ; ‘retournez! dans; Votre: ‘paroisse; vous humilianti, -vous ‘éonfondant. devint: le: Sei- 
-BnCur:et n'oubliant pas ‘que 1le-:vériérable’ 

- : 1



CE) 
cônsistoire aura tbujours les: Jeux ouvékts sur. 

| . : 
vous. Dir Lil fl er 5 ti - cie fs LAS 14 

:: Le'pastetr; “ainsi cofigédié, fut reconduit & 

son aubeïge par le bédeau supposé ; qui: Jui 

” corifeilla de bonne amitié ‘dé. répartir tout de 

suite: Il revint en elfetiè ‘à Berlin le méme joui. 

(l'affaire: s'était passée à Postdam }; mais ayant 

voùlu voir quelques : ‘amis avant:de continuer 

- saroute; il apprit; ‘etn’enfut qué plus effrayé, ui 

‘quej jamais le consistoire supérieur ne s’a$senmi-! . 

blait à Péstdam, ét'qi'enfin €’ "était le rot qui: | 

lui'avaif. donné éetté lecoi; pour le: punir. ‘dé: 

‘La belle. tomparaison qu "1 avait osé. faire’ ‘aux: 

fêtes de: Noël. : sn Li cie eos si 

:.Nous: i'éxaminerors! päs:: ‘ici jusqu à: quel: | 

point Frédéric pouvait manquei. aux" devbirà | 

dé la: royauté en se jouant d'institutions ‘res— 

coup mieux. fait. de: plaisater : ile: pasteur 1 iné+ 

disant et de le mystifier, que del dvoir envoyé 

en prisoir ou fit quelque chose de pis; ; COMINE 

auraient pu'faire:sès frèrès: les autres rois." 07 

-pectées parmii- les: hommès ; ais il à beaux: 

An: 

- Quoi.qu'il en'soit; le märquis d’Argens et : 

à essü yer,un génre à. peu près: serblable” ‘de: 

persiflage ; mais quiine-fat: ‘pas le ‘dèrnier de 
RER 

ceux doùt-lé roi s'amusarà ses dépens: MES 

: En. effet; de marquis $ “ébstinant, encdré dre 
L : N s 

NS 
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autre: fois à rester dans sa chambre: sous pré- 

‘texte de maladie, Frédéric. lui : adressa‘ une 

me “’épitre. en vers, .où:il le. plaisantait: et faisait. 

_: . lénumération. de tous les. maux qui peuvent 

accabler le genre humain. Le marquis , aulieu 
de sortir comme le roi l'avait cru, lui écrivit 

. la réponse suivante : « Sire; votre épitre est 
”. charmante ; mais vous avez:oublié de parler. 

des maux de dents ; c’est grand ommage. J'ai 
Phonneur d’être ; @tc..» élis eisnss 

. Ayant montré ce billet. à quelqu'é un avant 
‘ dél' ‘énvoyer, -on Jui représenta que répondre 
ainsi au roi ; c'était le provoquer et:s’exposer. 

à une suite de mauvaises plaisanteries. ‘Vous 
-avez:raison, répond d’Argens, et la lettre est 
 déchirée. Mais, mon ami, ‘continuait-il; com- 
ment donc faire ? = Sortir. et, aller chez le 

“roi — Mais il fait .du. vent? —‘Enveloppez- 
vous bien. - — Mais les: vents.coulis? — Mettez: 
votre. ‘capuchün:: : is Dr Hubighe 
:Mülgré ces ‘bonnes raisons ; a crainte. des 
vents coulis l emporta ; étil ne sortit point. Il: 
fit seulement aù roi: une réponse moins Jlaco- 

nique que la première. Le roi fut piqué: Lors- 
qu’il revint , il lui dit à:täble.: “Marquis, j'ai: 

une proposition. à vous faire. — Quelle | Sire?. 
C'est d’é épouser : Madame de: Buchsralde ,» 5" 

  
% ue . : Te . De a 

   



Ne 

  

. semblé. à à faire des maladies. - — Mais, Sire,. 

j'ai une femme que j'aime et que j'honoré. — 
| Bon, bon, cela: ne fait rién; suivez toujours 
«mon conseil. — Le. marquis. se : fâche, et:le . 
roi. qui S ’en aperçut, ; Se tut.: ‘Un moment après; 

le. marquis reprend son air. riant ; ‘Frédéric 
croit pouvoir recommencer ;-et:le.:voilà à 
proposer encore. Madame:de Buchwalde.— 

Eh bien, oui, Sire’, dit le marquis.de l'air 
Je plus: gai, J'épouserai : cétte: dame ; mais à 

‘une condition. —:Et quelle ‘est-elle? ditle 
roi. — C'est , dit «alors le marquis, :d” un air 

tres-sérieux , qu’aussitôt après.:mon mariage, 
nous irons,.élle et moi, aussi loin d’ici-qu'il 
sera possible. Le roi parut embarrassé , ne dit 
mot et se leva de table. Le marquis se retira. 
chez lui, ct fut six semaines sans voir le roi: 

* Au bout dé ce temps, Frédéric impatienté 
se mit à dire : C’en est trop, le marquis se f. de 
moi ; il. faut. qu'il vienne. D ‘Argens apprend . 
ce propos, -et revient.‘ On l'invite à dîner ; 
il s'excuse, et promet de se trouver à sept heu- 

‘ res:chez le roi. Frédéric avait fait une pièce . 
dé vers sur la paresse ; dont'il comptaitrégaler 

+ s
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lemärquis; s’il élait.veñu:diner; mais comme 

- Onirit beäucoup: Lc’éolonel Quintus était de 

ee diner::À peine. fut-on sorti de.table; qu’il 
court chez.lé marquis: riant encore. Ab! 

hä dit-il ; quel dommage que-vous ne soyez 
“pi venu. diner cliez:le roï!:il nous à lu une 

pièce de vers:sur x par esse , :où vous étiez: ar< 

rangé. de la belle. manière: Ab! comme fous 

avons. ri! ‘Le fharquis ;: qui ne: prenait aucun 

plaisir à ée;récit, tegarde Quinitus avec :cô- 

. lère et. lui. dit 2 Parbleu ; Morisiéur , it faut 

‘avouer que vous âvez bién -peu.. d esprit.et dé 
_jugemént!: :Vous pouvez étre un grand savärr: 
tasse, maistassurément vousine.savez point 

‘vivre. Quininë se ‘retira; :et:voilà, le: marquis 
furieux; qui :prendiune plume:et.éérit au: roi 

poür lui demander son'congé. .La'lettre était 
finie} lorsque: Cait ‘entre. C'en ést. fait, Jui 
ditl,.je: pars pour la: Provencé:. et il lui ra- 
cônta. l’aventure.: Ce n’ést. que ’celi? luiï-dit. 

- Gait: Etsi:je vous donnais ui oyen.pour px | 
‘rer. k' irait de:'éeité ‘plaisanterie. ?..Ah ! loui; 

Voyons. — : Rendez:vous: chez le roi à l'heure 

dite;:ilne münquera pif: dé'voas dire qu'a 

reéwde Parisure.pièce de:vers toute nouvelléi . 

3 l'avait: dans sa: poche ;ilne: put: résistet à la - 

: démangeaison: de x lire aux: autres. convives. 
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Demandez..à lavoir, il la:lira. :Trouvez-la 

bien faite, les ters:beaux ;:louez-en le style, 

la finesse. des expressions ;: sur-tout ne:faites 

. passémblant c de vous apercevoir. que lon.vous 

ait éur: en vue, et Fous verrez :qui sera Je: plus 

‘attrapé Très-bich ; Î dit le:marquis. Aussitôt 

_ il déchire sa lettre, ils’habille,.va chez le roi, : 

et joùe son rôle à merveille. Tout réussit à sou. 
hait: Frédéric. fut. déconcerté: Le lendemain . 

il dit : à Cat: « Ce diable de marquis, il pu a. 

joué, Te tour ‘lé plus perfidei .Vos savez ma 
. pièce de vers sur la paresse: ch bien ! je la. lui 
Bis ; le bourreau , au licu de sentir. le trait, au : 

lieu. de se. fâcher ; m’a applaudi. d’un-bout à. 

Vautre de lair le plus vrai ‘el le plus sincères 

si bien‘ que j'en suis pour mat poid." » Di Ê 
‘| Cetté scène singulière! épatgna pou quete 

que temps. ‘dés plaisanteries à au Marquis ; 5. mais H 

elles récommencèrent. à la première occasion ! 

que le roi put rELrOUVET. à «etre noire 

: D’Argens passait beaucoti p de temps à àlalec 
.{ure des livrés anciens, ét sur-tout des Saints 

Pérés ? ‘dont il trait” ‘üné foule de’ “citations et 

‘de liraits ‘qu'il. appliquait : aux" malières ‘qu AE. 

traitait dans ses. écrits où dans la conversation. ". 

MT. de Nicolaï raconte à ce sujet y, anec-, 

dote qui mérite-de trouver. placæiciseit à 

4 : =
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“Le roi aimait à le contredire âur son goût 
pour.ce genre d’ érudition ; sil lui disait sou- 

vent’: « Ne nie parlez point de vos Pères, ce 
‘sont des corps sans ames. » Lorsqu’il lui donna 
un:;appartement dans le château, neuf de 
Sans-Souci, il y conduisit lui-même le marquis 

ét sa femme, ‘et lui en fit remarquer tous les 

‘agréméns et les commodités (1). Ily avait fait 
‘arranger: une bibliothèque où des in - Folio 

1 

@). Madame la marquise d Argens ç et a célèbre dan 
seuse Barbarini sont les seules femmes qui aient eu . 

un logement dans le palais du'roi ; cette dernière était 
‘aimée de Frédéric; Let toutes les } personnes de distinc- 

‘tion qui venaient à Berlin, lui faisaient la cour. Néan- 

moins elle quitta Berlin pour retournèr" à Venise, sa 
patrie; mais le roila fit de nouveau zappeler : il allait 

quelquefois la: trouver après qu #elle avait dansé, ctil 

prenait le thé avec ‘elle ; ; quelquefois il la faisait souper 
chez Ini avec denx où trois dames & et quelques gentilse 

hommes ; le come de Rotembourg ; le ‘comte 'Alga- 

roti et le chevalier de Chazols étaient ordinairement 

. de la partie, et le roi feignait de croire qu’ils en étaient 

enlev er à son tour ; enfin un des fils du grand chance- | 

amoureux. Chazols répondait. qu'il,ne, jouait le rôle 

que de Mercure. Un Anglais Venleva ; et le- roi la fit 

Hier Cocceji “voulut épouser. Le roi le’ permit, ‘et la 
laissa partir pour aller vivre dans une terre: qu elle avait 
acquise moyennant les libéralités du roi et le produit 

deses lens: (DEXIA; Pie de Frédéric IT, Pe né) 
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veréz ici vos bons amis ; dans, toute leur loire. 

Quand. il fut, arrivé dans. Ja. chambre à à cou- | 

. cher: Il serait indiscret, dit-il, deyxester plus | 

Tong-temps à ici; il ne, faut. :pas. gêner. le: mar- 

quis e etle Jaisser à à ses aises età ses bonnets, de 

nuit; € et. en: disant cel, il se. retira Lu Up 

A peine.l Je. roi, futil sorti, que | le marquis, 

n eut rien de “plus. pressé que € ‘de voler à à sa bi- : 

bliothèque , et: d'examiner les ouvrages dont | 

elle, était remplie. : Ü ouvre; avec," |empresser,' 

ment un des. volumes, des Saints Pères ; mais, 

au lieu des’ homélies de: S. Chrisostôme, il né, mise 

louve que (Qu. Papier DR 
les autres volumes. a os 2 ke 

: Le roi se plaisait Beaucoup à à jouer. de sem-; 

bablés tours: au, marquis, :, € en voici'un plus 

piquant que “celui qui. précède, et qui MOT, 

Mifia beaucoup] le pauyre d'Argèns.  jl 

-Ün ;soir qu'il soupait : avec Frédéric, :ce,. 

prince | lui, dit : .Æ Marquis ; je. vous. ai acheté 

auprès’ d'ici une, jolie maison ‘avec, un. beau . 

jardin ; en. voici. de contrat: vous pouvez à aller, : 

Foccuper quand vous s voudrez » Le marquis, .* 
$



(&) 
ne futf pas idsénsiblé ae cé réit: } il rétourna 

‘chez lui: pleir d'inpatience ; illuitardhit « que 
“Ja nuit. fût passée poür” ‘aller’ Voir! ce’ joie ca 
 deau: Le’ lendemain , ‘dès lé matin; als se ‘lève ; 
malgré sa‘ ‘grande; parësse ; ét sè fait Conduire 
as fouvélle" maison. LE paréourt le jardin; 

ai 
_éxamine Les”: a! artemens ; trouve tout ‘char , PI 
‘Mant'et d’ un: ‘bon!i goût: w entre’ dans le’ salon 
qui était beau” el” gärnit de’ ‘péintüres “Mis 
quel" fut,” son étonnéiieat loésqusu 1 liéu' de 
paysages ‘el dé marines ;‘il. vit/dans 4 cette ga! 
lérié'lés scènés lès plus plaisates et les’ anèe” » 

a 4 dotes les Plus comi [ües de sà Nié: “ci le mûre 
quis, én “officier, 4 € trbuvait# aù 'siége. dé Phi: 

. Jisbourg et témibigriait de A polifonerie; SE , 
i‘était aux genoux ‘dé Sa belle! comédienne 5 
plus loin ; son’ père le déshéritait. ‘Un: autre 
täbleau le : Yépréséntait à Constantinoplé; dgns 
dn'autre où vôyait’un: . Chrurgien" Oceupé’à à 
lui faire à üné opération que "SES" avéniures ra 

_ Jantes av: aient Séndué : nécéssaire; ; ailleurs des 
religieuses , peñdäñt, la nuié, le! ‘Brdfent ‘dans 
une ”éorbeillé ; par x fcnêtre de’ léur': couv ent: 
dans: tous'ces “tableaux le’ inarquis' recohnais- 
shble était représenté ‘dans: ‘des’ attitudes ‘ C0 
Hiques.' Vie < IE He Le 2 et SR sr DEEE FANS î 
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1 Ce spectaële auquelilne’atténdaitpas, le mit 

dos. jane tolère furieusé; il examinahientoüt; 

et ensüile enÿgya: :chercher'un barbouilleur; 

\ 

-et-f£ tot ‘effacer, Le roi,: instruit:.de .celté 

scène, s’en sunusa beaucoup ; il la racontait: à 
2° : 

tous: ceux qui voulaient l chtenidre; / febiouse 

:'Malgré Ja petité gnétreque ce prince 1 Jui fi : 

sait, et les sarcàäsmiés qu” il Jui laniçait à propos 

de sa paresse, -de'ses: maladies ‘imaginaires 5 

il ne. Yen: aimait pas moins. ‘Ibvoulut un. jour - 

Jui: en: donner yne‘nouvelle: preuve em aug 

méritant la pension qu'il lui faisait mais.d "Ars 

. gens: lui répondit ; en : présence de plusieurs 

personnes qui étaient. présentes : x Sire i SE ‘ 

assez ;evoire: Majesté a beaucoup dé pauvres. 

officiers ;‘c'ést: À.eux: qu il faut:donner:'», Le 

roi; charmé. de cette réponse] honéte: et dé: 

: sintéréssée ; l'en‘estima: davantage; } sans "cesser 

pour :cela d'avoir de’ émips- .en teps des tra 

“easéeries avec:luisot irfirii Len no ot 

Le marquis, : ‘de:.son: cêté:: sparaissait" être” 

attaché au roi autant et' plus peut-être qu aus 

..cun des beaux esprits qui étaient àla cour. ‘ 

. Après: Ja’: guerre de’ sept ‘ans; et lorsqu a 

attendait Frédéric à. Berlin’! les ‘habitans 

_ avaient fait dès préparatifs: pour. retevoir- ce | 

_ grand. prince’ d une manière ‘à à Jui témoigner . 
2 

snpues 
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l'admiration et l enthousiasme € que leur inspi- 
raient ses. "victoires. : Tout: le monde voulait 
prendre: part à l'entrée: triomphante du roi: 
Malgré sa’ paresse, le marquis : ‘résolut ‘d'en 
être. ' Plusieurs } personnes formèrent des € Com- 
pagnies à pied et à cheval avec des uniformes 
neufs. La plus considérable ‘était celle’ du 
prince. Goliskoïski ,. qui était à cheval. Le : 
marquis s’y était rangé, chose.assez extraor- 

_+ dinaire; parce:qu’il nes “habillait presque. ja 
mais que pour aller chez le roi, et alors. il: Y 
avait plus de six mois qu’il n’était sorti de Sa : 

. chambre. : Comme il y avait «bien Vingt: ans 
qu’il n’était monté à cheval, tout le monde Jui . 
conseillait , de ne. ‘pas: exposer-. dans: : cette: - 
bruyante et tumultueuse cavalcadé. L’enthou- , 
siasme qu’il avait: pour le roi, Jui fit: ‘rejeter . 
pour cette fois: tous. les cônseils” Il fit broder - 
un bel: uniforme ,. :et l’on: cherclia un: cheval 
fort doux, qu ’il montait tous:les matins. dans 
Sa’ Coùr ;: quinze ‘jours avant là cérémonie; 
précautions : : passablement bizarres: pour un. 
homme qui avait:servi, même dans la cava-. 

: lerie; mais il était devenu Yaporeux et cDpo- 
condriaque à Fexcès: RCE Dole 
I] avait annoncé'au roi qu’ li irait fau-det ant : 
de lui avec: la cavaleade } à la tête de là Sompar 
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gnie de Goltskoivski, et qu’il aurait l’ honneur: 
de le complimenter. Le roi: fit son possible 
pour le détourner de cette expédition, mais il’ 
persista; enfin Frédéric lui écrivit: positive- 
ment, avant son arrivée, de ne: point faire tous 
ces préparatifs, et de. le dire aussi de sa part 
aux Berlinois;: ajoutant qu ‘il arriverait: très- - 

tard pour éviter toutes ces cérémonies, a gl L 

“n'aimait pas. : Lt etre se D rs eo 

Mais le marquis d’ Argens n° ne se tintpas pour. CT 
battu ; sulfit unè longue réponse au roi, dans la- . 

| quelleillui prouve, par une longuesuite d’ argu- 

mens , qu ’il est obligé de recevoir les compli- 

mens de ses fidèles : sujets, et qu’ lil ferait mal de 
 troublerleurjoie.Persuadéque cettelettre pro- 
duirait” effetqu’ ilen attendait, il monta àcheval 

plein dé confiance : c’était le 50 mars 1768 ; il 

faisait froid et le temps était inau vais; une foule : 

innombrable étaitrassemblée au près dela porie 

de Berlin, qui porte le-nom'de Francfort; on. 

avait attendu le roi dès les deux heures après 

midi; et à cinq heures. on attendait encore ; on 

| murmurait d'impatience etde lassitude. TL 

‘Au milieu ‘de ce tumulte ; ditM. de Nicola, 

de qui nous emprunions cette ancedotc; j jer en- 

contrai, par hasard, le marquis; 5 ’ilne m eût 

pas adressé là parole, je nd aurais jamais pu le.



  

:C66 ). Dont. 

: reconnaître , car je ne l'avais jamais vu qu’avee 

ses deux robes.de chambre etses deux bonnets 

de nuit. C'était une chose plaisante de le voir 

- avec son uniforme brodé et sa perruque ronde 

à petite queue ; le froid ei l’impatience avaient 

.mis de mauvaise humeur, et il déclamait contre 

‘le roi avee la plus grande vivacité. « N’avoir 

pas suivi mes. conseils, disait-il, après tout ce 

que je lui ai dit, cela est indigne! Je lui ai 

: “écrit qu'il était obligé de recevoir de son peu- 

ple les témoignages de. sa joie et. de son atra- 

. chement; cela: est. impardonnable de ne pas 

© ,‘:venir! Dès que jé le verrai, je lui dirai bien son 

fait. » 1] fut impossible de l’appaiser ; enfin au 

bout d’une heure ; ne pouvant plus supporter 

‘. lefroid, il consentit à rentrer dans la ville, et 

-l continua’ de gronder pendant.tout le che-. 

: min, jusqu’au château où il se rendit pour at- 

= tendre avec là cour. Le roi arriva à près de 

huit heures du soir.-Après son dîné il était 

allé voir le champ. debataille de Kunnersdor!f, 

près de Francfort sur. l’'Oder, où ses troupes 

avaient. été battues, en 1759, par le général 

‘Laudon; autrichien: et le général russe, Sol- 

! tikoff; ce qui ne devait pas lui avoir inspiré des 

-idées bien ‘gaies : ik avait, cru que le marquis - 

- avait fait'savoir.sa volonté aux “habitans de 

2 . 
Le . | ‘ 

Le
. 

= 
s
e
n
 

 



| | (67) . 
© Boxlin, ou que du moins les compagnies, lasses : 
d'attendie » Se seraient. dispersées; maïs il fut 
entouré: tout-à- — coup d’une si grande. foule 

. de peuple ; que son carrosse pouvait. à peine 
avancer. Les flambeaux, Je tumulte , la mulli- 

tude de vers dont on l’ accablait de toutes parts, 
Ja crainte que quelqu’un ne fût blessé dans la 
oule ; tout cela le mit de mauvaise humeur; il. 
se glissa dans la ville le plus vite qu'il put, et 

‘se rendit au château par üü détour. Lure 
Quelques j jours après, continue M. dé:Ni- 

colaï,; je vis le marquis d Argens; ilme raconta : 
en détail tout ce qui s’élait passé entre le roi et 
luilorsqu illui avait païlé tête à tête,etil ajouta 
‘avec sa naïveté ordinaïre : « Je ne le lui äipas 

- - mâché, je lui ai dit tout net qu'il aurait dû faire 
_ce que je lui avais écrit : il: voulait tourner la 
chose en. plaisanterie ÿ müis je v vous lai taucé | 
d'importance. ». ge 
Un des traits Les plus singuliers du caractère ce 

dé d'Argens , était le. inélanige de supers- 
tition et. d’ incrédulité que l'on remarquait 
en lui,.et. qu'il faisait paraître dans mille cir- 
constances: il croyait fermement aux pressen< 

timens , aux présages. Une salitre renv ersée ;: | 
la rencontre ‘imprévue: :d’une vicille femme ,. | 

. d’un troupeau de cochons, d’ün homme v êtu de 
LE 2
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+ nôir ; : suffisait pour le remplir d inquiétude et 

d effroi. Dès qu'il était sorti du lit, ilen fermait 

avec soin les rideaux ; et: malheur à qui les au- 

e de rhume ou de.fluxion; toujours malade de . 

Ja peur de le devenir, et.craignant la mort au. 

.-point de: mourir de peur. Tous: ceux qui ont | 

rait “entr'ouverts : par Lasard ou autrement; : 

CC était un présage des. plus effrayans. oc 

- Un ‘était pas moins alarmé d’une apparence 

parlé de lui en-racontent les mêmes faiblesses 

et attestent son hy pocondrie. Rien n’était aisé 

comme de lui faire accroire qu’il était malade, 

cet si on Jui disait qu’on! le trouvait pâle, il 

-n’en fallait pas-davantage pour qu’il s’enfer- 

‘ mât sur-le- champ et.se mit au lit. Il'ne sortait 

. presque jamais que. pour aller chez le roi; 

*X 

quand il était dans sa:chambre, deux ou.trois 

robes de chambre, mises l’une sur l'autre, 

. le garantissaient du froid ; un bonnet de coton 

ni descendait:sur lés oreilles et était sur- 

monté d’un autre bonnet de laine qui ache- 

vait l'emballage de sa tête. Quelques nuages, 

unléger brouillard ; une petite pluie, un vent 

-un peu: froid: survenait-il? c'était assez pour 

À 

à 
l'attrister, pour le chagriner;: pour. Je forcer 

à rester chez lui, et: même résister aux. invi- 

_‘tations du: roi: nl avu rester ainsi si claquemuré 

Lee 
u
n
s
 
V
o
 
ç
à
 

n
t
 
C
e
 

à 
m
e
 d
e.
 c
r
 

€ 
0
 

a
e
 

N
e
 

à 
E
L



: (Gp) 

des: semaines “entières pour. une semblable 

cause. 7. Le et LT 

. M. de Nicolaï n noùs fournit encore un autre 

exemple de sa risible suscéptibilité ct de son, 

extravagance en fait semblable... .:: :. _ 

 Pendantla guerre de sept ans, le roi lui avait. | 

permis de demeurer à à Sans- Souci, et avait or: 

donné que tous les appärtemens : lui fussent 

ouverts comme si le palais lui eût appartenu: ii 

Dans ces entrefaites, Cothenius lutàl’académie 

un.mémoire'sur le. danger: des ustensiles’ de : à 

cuivre dans les cuisines : le marquis { fut telle- 

ment frappé. de ce: mémoire qu L craignait' à 

chaque instant d’être ‘empoisonné, ne Darlait 

d’autre chose pendant tous ses répas; .et fit .: 

prometresolennellementäsa ferme de bannir Li 

toute espèce-de cuivre’ dé sa cuisine..." ? 

. La famille du: marquis, C continue Î M. de Ni-. | 

|‘ colaï,- vivait à: :Sans- Souci: assez retirée ; et. 

sa femime quoiqu’ ’assez ‘raisonnable , aimait 

l amusement. Elle s’avisa un soir de donner. un 

petit bal de famille dans la maison du premier 

, jardiniér du roi: le marquis Y consentit; Inais 

comme on cräignait. que ses inquiétudes. et ses 

‘singularités ne !'troublassent ka fête, on ut 

soin de lui. faire remarquer. que l'air était fort, 

froid, que le:ciel était couvert; on sävait bien. 
LA ’ 

;
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qi ’une remarque comme celle-Jà suffisait pour 

5 lui faire croire qu il était. malade'et pour l'en- 

gager à se mettré au lit. Il n’y:manqua pas, 

et aussitôt on alla dans la maison du. jardinier, 

. comptant bien que le marquis serait prompie-: 

ment éndormi. Ils endormit en cffet, mais bien- 

tôtil se révcilla ; révant ‘sans cesse de cuivre 

etde poison, ‘et appela à à grands © cris la Pierre ; 
. mais: personne ne répondit; tout le monde. 

était allé au bal. ‘Il's’en doutait et ne se fâcha 

point; mais se voyant seul dans la rnaison , il 
_ en profilà pour aller faire une visilc, tout à son 
aise, ‘dâns Ja cuisine, et.voir si tout le cuivre | 

en avait été banni; comme on. le lui avait pro- 

mis. Il se Jève sans culottes, passe. seulement 

une robe de. chambre, allume uné béugie à à sa 
lampe, et-và droit à à la cuisine la première. 
chôse: ‘qu ‘il y aperçoit, ce sont'des casseroles . 
de cuivre, et, pour comble d’effroi; üne dans 
kiquélle était un reste de ragoût dont il avait: 
mangé à son diné (1). Aussitôt.la colère lé: 
transporte il: prend la casserole. et court; tel: 

noce { ct 

marquis d'Argens, il est certain que Püsage des cas 

ser roles de i cuiv re étamé, a été et est tous les j jours la” 
Cause. d'an & source Ü’accidens, et qu ane maltitude de” [ 
ñaladics des enfräilles en sont le résullat journalier. 
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qu’il était, à l'endroit du bal, pour y grondet 

sur-le-champ sa femme et ses domestiques. -Il’. 

fallait descendre par des térrasses êt traver: . | 

ser tout le: jardin, qui. est: assez large; pour | 

aller de chez lui à la maison du jardinier... 

‘ Le marquis fit tout ce chemin dans l'obscurité 

et avec la, plus grande célérité ; il'ouvre avec 

“précipitation la porte du'bal;.on.ÿ voit pa 

raître le. marquis en robeide chambre, nus | 

.pieds”(car il: avait : perdu ‘ses. pantoufles), : | 

deux ou trois bonnets sur-la tête; les pans dé 

sa chemise flottant au gré du vent, tenant à la: 

. main uné casserole avec les restes du ragoût, 

et criant, je ‘suis’ emipoisontié l'je "suis eme 

: poisonné! Après cela il.se répand ën repro- 

ches contre sa femme ct ménage sès domesti- ‘ 

ques de les chasser tous pour ‘avoir. émployé. 

dés ‘casseroles ‘de cuivre; contre ses ordres. 

.On'eut bien dela peine à Vappaiser; mais 

faisant tout-à-coup réflexion à l'état où il se, © 

trouvait et au danger qu'il avait couru de s’ex- 

poser presque nu: à un air froid; "pendant la … 

nuit, il fut dans de nouvelles transes ; on l’en- 

_paqueta bien, on Je coûvrit bien, et onle. 

reporta dans son appartements: ii 

Ces extravagances faisatént: rire Frédéric ;. 

mais, sans rien diminuer. de son estime pour le”: 

So



märquis ;.clles affaiblissaient $eulement la con- 
Sidération qu’il lui avait d’abord inspirée, La . 
superstition 'minutieuse et habituelle qu’il re- 
‘marquait en lui, ajoutait encore: au. discrédit, 
du‘ philosophe dans esprit du monarque. 
M. Thiébault nous a conservé dés traits de 

. cc dernier genre de faiblesse du ‘Marquis ; 
‘elles. méritent: d’être : rapportées ici, . parce 
qu'elles : confirment .ce que: nous ‘en: avons 
déjà dit / et seront un exemple de plus des, 
bizarres! contradictions : que ‘l’on: remarque 

: parmi les. hommes. lettrés de :cetie époque: 
Occupés toute leur vie. à combattre la supers- 

‘tion ou ce qu'illeur plaisait de quälifier ainsi; 
* préchant sans.mission et sans objet, s’échanf- 
ant sur des “matières. dont. personne ne leur 

demandait compte ; on les. a’ vus sauvent, à Ja 
‘ fin. de:leur vie, avoir des faiblesses de ‘vicille 
femnmie et. mourir :avec tout: l’attirail d’une 

‘conversion tardive... Lonepeiens 
"La: seconde: cause de discrédit où était 
tombé le marquis d'Argens; dit M. Thiébaule, 

." -Élait ses: propres faiblesses, et: sur-tont sa 

Pa iats Los 

Superstilion.« Tl'craignait la mort au point que . 
da seule idée d’en être “menacé pouvait Ini 

*. Rire faire dés choses ridicules. C'est d’après 
ces dispositions qu'ayant oui dire que l'urine 
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de ceux qui, mb de ce dernier iérme.. 

de la vie, se noircissait dans les : vingt-quatre, 

hèures,. il a été long-temps dans l'habitude. - 

‘d’en conseiver de la sienne dans des’ vases 

qu'il allait examiner - plusieurs fois le’. jour, 
| jusqu à ce que. quelques personnes, instruites . 

de celte pusillanimité , eussent secrètement 

découvert ce dépôt et y eussent mélé un peu 
d'encre; cequi l’effraya tellement, qu’il fallut 

Jui- avouer la supercherie qu'on lui avait faite 5. 

pour lui sauver. une maladie grave. Il lui était 
impossible de tenir à une table : où il y. avait 

treize convives; je l'ai vu à un repas, où étais 

à côté de lui, prendre r mon couteau et ma 

: fourchette qui, par hasard, étaient croisés, et. 
les: décroiser;. et comme : ‘je Tui lémoignais 

ma surprise de Jui voir prendre cesoin, HI me: 

-diti« Je sais-bien que cela: n y fait rien ; mais 

ils” seront aussi bien comme je Jes place. » 

« Sa nièce ; madamé de la: Canorgue, na 

raconté que dans le temps qu'il: wavaillait à 

‘son long Ouvragé sur Vesprit humain, il lui 

arriva un soir de se trouv cr. ‘si bien. disposé : 
etsi ‘heureusemént i inspiré, qu'il ne fut pas 

| possible. de lui faire quitter.sonu bureau avant 

minuit, et qu'il vint souper | très-content- de 

lui- même. et fort gi, quoique : ‘son n gigot se 

4



de 

. (74): 
. fût desséché. devant le feu à l'attendré; mais. 

que s'étint rappelé, en se mettant à table, que 

c'était: le premier vendredi du mois, il était 

allé è à l'instant même jéter. au feu. tout ce qu il 

avait. écrit dans la journée. » ©: 

=. « Lejeune prince Guillaume de Brunswick, 

‘en me parlant du silence respectueux dans le- 

quel il se renlermaità la table duroi son oncle; 

mé disait , continue M: Thiébault, -que seule- 
.ment lorsque la conversation paraissait languir, 
‘il avait soin’ dé pousser quelques plats v vers C£- 

. Jui. qui paraissait voùloir en prendre, mais de . 

‘le pousser dé manière à renverser une salière; 
sur quoi Jé-rvi ne. manquait pas de s’écrigr: 
"« ‘Ah lon neveu, -qu'e ’avez vous fair? Eh vite, 

sile, jetez üne-pincée. de sel au feu ! jetez- 
| énune autre par- -dessus votre épaule gauche; » 

. faisant allusion ‘aux'craintes que- -cetle salière 
‘renversée inspirait au marqu is d’Argens. 

"À peine la guérte de. sept ans fut elle ter- 
“minée, que le: marquis alla à Aix voir sa famille. 

"Soit amitié) soit que Frédéric fût bien aise 

d'avoir quelqu’ un à sa cour qui fût l’objet de 

1.888 plaisaritéries, et plus probablement Pun.et’ 
: Pautre, ce prince fit son possiblé pour enhà- 

- terlerètour. Pour y parvenir, il usa d’un moyen 
, qui rémplissait deux objets ; l'un de turlu-. 
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piner le marquis; l'autre de jeter du ridicule 

sur lareligion catholique; 1l com posa un Aar- 

dement de mONSCIENENT . l'évêque d'Aix 5 

contre les i impies se disant philosophes ; silen 

fit parvenir des exemplaires sur la route, de” 

manière que le: voyageur pût. les apercevoir F 

dans les auberges où il se retirait. Le marquis : 

y était désigné de manière à être reconnu et :: 
personnellementexcommunié: Le mandement 
avait-tous les caractères de ce genre d’écrits ; 
le ton en. était apostolique ; les citations très: 

chrétiennes ; ;' et les discussions. plus animées 

par le zèle que fortifiées [ par des raisonnemens 

approfondis. Il y avait done tont.ce qu'il .' 
fallait pour que le marquis y'fût: rompé ;- il 

le fut aussi de Ja manière la plus complète. Le 

chagrin qu ’ilen conçut fat extrême, sur-toût 

à cause'de son frère, premier, président du. 
parlement de Provence: Dans:sa colère, il ne. 

songeait qu’ à se venger : Pimprimé ne sorlait ce 

| pas ‘de ses mains; à “chaque instant il y repor- | 

tait les yeux; à la fin, en relisant le titre et le: 

préambule, al vit que le saint pasteur se qua- : 

lifiait d'évégue, et non pas d archevéque jet. 
cetle observation fat pour luiun trait de lu- ° ‘ 

mière qui lui fit deviner la supércheric. . Aussi; 

dès le lendemain fitil mettre à dl poste une. - 
LE



(6). 
! léttre’ où, rendant ‘compte à Frédéric. de son 

. empressement à le rejoindre 5 il lui racontait 

comment le démon de la guerre avait cherché 

à"soulever une brebis fidelle contre son pas- 

teur : «. Que le diable’ voulant faire le mal, 
"n'est presque: Jamais assez. fin; qu’ en ce cas 

particulier’ ce génie de discorde avait népligé 

de consulter r Almanach royal, livre tres- -pré- 

cieux, que l’on n’aime point en. enfer, attendu 

‘que, comme l'a observé un roi très-chrétien, 

+ c'est, après les livres ‘saints ;: celui qui con- 

‘tient le plus de vérités ; que si le. diable avait 

- jeté les yeux sur l’Almanacb royal, il ÿ aurait 
vu que Ja ville d’Aix aun-archeréque, et non 
simplement: un petit. évêque ;: ainsi. que. tant 

- de bicoques ; que cette, erreur décelait tout 

àla-fois l'ignorance et l'œuvre du ‘méchant; 

-que pour lui, -dès qu il. aurait mis son hom- 

mage, aux pieds: de sa majesté; il. ferait un 
_traité complet, historique, philosophique et 

chrétien sur les ruses :et. les: maladresses du 

malin esprit; et que s'il ne ‘parvenait. pas à 

“faire rougir le. père. du mensonge, il-contri- 
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buerait au-moins à prévenir les armes simples . 

eb honnêtes ! contre ses piéges ; qu en atten- 

: dant il ällait écrire: à notre ‘Saint-Père le 

. Pape, pour lui dénoncer cette diablerie, en :
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: interjeter appel au futur concile; et cepen- 

dant demander que cet'écrit de ténébres fût ‘ 

frappé’ un juste anathème et convenablement 

marqué à l'index. » | # . : 

. L'auteur des Lettres sur F. rédéric IT, rap- 

porte de quelle manière le roi recut le mar= : 

quis à. son retour ; et si anecdote est vraie, 

comme il y a lieu de le croire, d’ après le ca- 

‘ractère du principal personnage, le. pauvre 

voyageur n'eut: pas irop à se louer de son 

| empressement à venir < se mettre aux pieds de. 

sa majesté. : sinus tete 

Le roi était au vieux ‘Sans- Souci; dans sa ‘ 

chambre, avec M. Cat, “lorsqu'on lui. an- , 

nonça le marquis d "Argens : al le fait attendre 

un. moment; enfin il va dans le salon, suivi dè 

“M. Gatt. Le marquis fait la révérence (1). 

Le roi à M. Catt.. Catt, ne pourriez-vous » 

. pas m ’apprendré quél est ce: -monsieur-là?: 

( 1) ‘M. Catt.était suisse d'origine « et attaché à àla Cour 

de Fr édéric. 1; il n'y joua pas un rôle comparable à à 

mais le roi ent pour lui beaucoup d'estime et de consi- 

dération. Il y eut de la division sur la fin. M. Catt se: 

résigna à vivre, avec sés pensions, en homme réservé - 

et tranquille. Ha rempli long-Lemps | l'insignifant ent=. 

ploi de lecteur du” roi. JL est mort, il ya quelques 

années, à ‘Berlin : : il ayait- fait une espèce. de: Journal | 

. 

celui du mar quis d’Ar gens, dela Mettrie ou d’Algaroti; :
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Cat. Sire ; c’est le marquis. d'Argens. 

+ Le roi. Le marquis d'Argens ! Cela n’est 

_ ‘pas possible. Le marquis a toujours des bas 
D malpropres , une chemise sale ; .un habit tout 

ras.: Voyez comme ce:monsieur est propre! 
| considérez ses beaux bas, eette belle chemise 
‘blanche, ce bel habit propre. Non, non, ce 

n’est pas R Je marquis d Argens; ce ne saurait 
être lui: ce 

. Catt. Sire, c’est lui-même. :- tn 
Le roi. Mon Dieu! cela n’est pas possible, 

[vous dis-je; le marquis n’a jamais été si pro- 
pre que. cela. Vous vous trompez assurément. 

4 

D . Catt. C'est le marquis. d ‘Argens qu qui, | depuis 
: trente’ans, sert fidèlement votre Majesté. . 

= Cette turlupinade commençait à ennuyer le 
marquis, qui allait se fâcher, lorsque le roi finit 

Ja plaisanterie, s approche de ne Tembrasse 
1 

| Dites-moi donc qui. C’est? "..:," 

ré 

- ou Mémoire de tout ce qu *L avait vu ou appris. al 
L Cour du roi. On i ignore ce que cet ouvrage est deveni 

après sa mort. D ce tt 
: La pièce de vers. que. Frédéric lui adreu; et qi 
commence ainsi: Eee ce 

"Oo Cait! ! nôs jours ; nos ans Ê *écoulent ; 3. 

Qui peut hélas! les racheter? . 

est une des lus jolis que ce prince ait 8 faites. 
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et l'emmène avec A. Catt faire quelques tours . 

sur la terrasse. : Ces témoignages de considé- 

ration ne dissipèrent pas en tièrement, cepen— 

dant, la mauvaise humeur que le premier ac= 

cueil avait inspirée au marquis. Don. Lo 

. Jlétait sujet aux rhumatismes. Un jour qu'il: 

_en souffrait beaucoup -et qu'il était dans-la 

chambre où l’on attend le roi, ce prince entra .… 

* ct lui dit : « Le temps est beau; allons nous : 

promener. » Sire, lui dit le marquis, je souffre 

et ne saurais marcher. Le roise.promena avec 

M.. Cat. Lorsqu'il fut de retour, il causa J 

‘comme à l'ordinaire, avec le marquis; mais [ 

lorsqu'il le’sut rentré. chez lui; il lut envoya ‘ 

un de ses palfreniers avec une. étrille, pour: 

| Jui ofrir.son petit ministère de la part de sa 

. majesté. ::.. 10 te ne M . 

. Le lendemain, à diner, le roi lui dit: « Eh ‘ 

… bien, marquis, comment vous trouvez:vous? 

Je vous ai envoyé hier mes gens pour vous ‘: 

guérir. Sire, répond le marquis piqué » Je 

ne suis ni qu cheval, ni un mulet; mais, 

‘depuis quelque temps,.je m'aperçois que. je . 

suis un âne », Le roi sentit bien quele marquis, 

voulait dire: qu'il se :repentait d’être venu, 

TL fut, piqué; à.,son tour, de Ja réponse du 

| maïquis, se.teya de table, et depuis ce jour : 

de 
CS
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cd y eut: des: “Picoteries - “continuelles. entre 
eux.: v 

M. Thiébaule a obserié, das s ses Souvenirs 
| à Berlin, que le peu de ménagement que Fré- 

déric observait à à l'égard du. marquis, quoi- 

qu il Paimät, tenait à ses ‘habitudes supersti- 

‘tieuses dont li ne. se guérissait: oint, à ses 5 » À 
. hypocoridries EXCCSSIVES , ‘mais sur-tout à son 

inariage , qui s'était fait à Pi insu du roi et avec 

‘une comédienne dont le marquis n avait point 

d enfant, ét qu #l pouvait très-bien conserver 

comme. maîtresse , ainsi quil faisait depuis 

longtemps. ' _ 

Ge n’est pas, comme nous l'avons remar- 

' qué, que madame d Argens n ’eût des qualités 

cstimables et qu ’elle ne se conduisit très-bien ; 

que même Frédéric ne lui marquât ‘de la'con- 

sidération ;: ‘puisqu’elle fut la seule femme qui, 
U ayec. madame Barbarini ; logeât à:la cour; 

mais le roi était mécontent de” cette alliance 

“faite” sans sa. participation, et ne put jamais 

é* 

surmonter le ressentiment qu l'en eut.” : 
. Aussi le marquis, fatigué de la petileg guerre 

qui existait entre eux, demanda à ‘faire: un. 

. troisième voy age en Provence. Le: roi Je: lui 
refusa; ct le marquis, pour s’en venger, ‘com 
posa un dialogue entre un, officiér espagnol et 

: ‘un 
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“un capucin, où il peint sa situation etles tours, 

que Frédéric lui; joues. LU ri 
/ 

Drazocur entre ur ji Capübin et un 

: Qfficier espag gnol,. 3. Per, Le. Marquis 

, d'ArgERS:. M 5 ve 

  

   

serious 

  

non PEDRO.: so 

:« En vérité, mon. révérend père; je. ne: me : 
serais jamais, imaginé. retrouver .mon ancien . ‘ 

_ ami-dom. Lopez, sous-un habit. de capucin.- 

| Depuis quand portez-vous le froc?. 
tt 

LE. PÈÉ ÈRE IRENÉE. 

| Quelque temps après avoir quitté Valence , 5 

où notre régiment fut réformé ; dans‘ lem-. 

barras de trouver. un état où jé pusse vivre 

enfin le dessein de e quitér le monde, et je me 
s 

fis moine. LT go is 

| -DO: PEDRO+ 

Mais: comment. pouvez-vous, v vous accoutu-- _. 

mer à un. élat si différent : de. . celui où vous ; 

viviez auparavant? Ft ren ie   



Ce) 
Er PÈRE IRENÉEs PAST ot 

   

On s’accoutume à tout ; ‘Phabitude est une 
seconde nature ; au commencement il me pas 

- raissait un peu dus de vivre éloigné de la so- 
_ ciété de tous les hommes ; mais én' faisant ré- 

fléxion à lout ce que j'avais souffert, la solitude 
me parutag agréable. J'étais obligé deréciter des 

' psaumes soir et maiin, je des récitais en paix 

“eten tranquillité, et quand l'office était fini je 

faisais ce qu il me-plaisait dans mà cellule. 

_Je-mangeais une nourriture. grossière; mais 

: je la: digéräis bien: parce que personne n€ 

venait troub! er: ma digestion. Je me disais à à. 

:x mOÏi- -même : : combien de gens n° as-tu pas vus 

“dans le monde ; . éprouver | le.même sort que 

toi? Dieu. n a- t- il pas dit à Adam, qu *l man- . 

“gerait. son pain, âla sueur de son. front? Enfin : 
Fabitude, et Es réflexion me reidirent mon 

es 

tenant ‘de. retourner ‘dans Je. monde. Mais 

vous, mon ami Pedro, qu: avez-vous. fait de- 

puis iente ‘ans que je ne vous ai vu? F 

.. DOM: PEDRO. 

Deux: ans après: ‘vous avoir: quitté, j ’entrai 

au service du- duc de Médina Céli, La j ’y.suis 

toujours resté ‘depuis. tits 
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rés ——. LE PÈRE. IRENÉE. si, . 

F1 

: Quel est votre. emploi chez le due, .êt. à: 
quoi ui servez-vous? 1... | ones, 

DOM PEDRO.. ou 2 Le 

A vous dire le’ vrai, je. en sais rien ; je. ne; 

conçois pas encore. à: quoi, je pourrais :lui . 

être ‘utile, à moins que ce nc. soit à lui fournir: 

l’occasion de se divertir:par. toutes sortes de 

plaisanterie mais. comme:le bon Dieu ne 

m'a pas encore: doué. de ce renoncement à. 

moi-même; qui. fait. la vertu d un. bon. relie, 

gicux, il m’est plus difficile de m’accoutumer, 

à ces phaisantenies, ; qu'à ‘à vous s de chanter yos 

-psaumes.….….. Li : 
LE PÈRE IRERÉE. 

Mais, dom Pedro, ‘des plaisanteries ne sont 

qué ‘dés’ pläisanteriés; Je’ révérend père # Sé' 

raphin, notre gardien, dit son: “petit mot de 

plaisanterie t tout comme un: autre; cependant | 

tout notre couv ‘ent est irès- content de “lui.” 

‘Mais de quelle: espèce sont donc ses plaisan- 

teries ? ne blessent-élles point la charité chré- 

tienne? Lt L 

: | po: | PEDRO.. | 

Il fait des phisanieries quimettraientle père: 

gardien dans 1 un grand embarras, s’il en était” 

Yobjct; j je vais vous, © en, donner, un exemple. 

. F 2 | ©
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Connie j ] 'avais. entrepris, ilya quelque temps, 

‘un voyäge dans les montagnes de l'Estrama- 

dure, le duc de Médina Celi, pour se donner 

une petite récréation, fit imprimer, sous. le 

nom de l'évêque de Madrid, un mandement 

dans léquel :ce prélat conseillait à tous les. 

Espagnols. qui me: :rencontreraient, ‘de. me 

courir sus comme àun esprit fi fort, à.un per- 

turbateur du repos public, à un ennemi de la 

religion. Je pourrais vous raconter plusieurs 

autres petits: passe-Lemps ;. ‘moins ‘dangereux. ° 

à lv vérité, , mais non moins chagrinans. 

F- °LÉ PÈRE RENÉE. et 

| Que pensâtes-vous lorsque ; vous trouvâtes 

dans le mandementYexhortation épiscopale à à 

vousenvoyer, dans!’ autre monde, ad majorem 

Dei. gloriam? ou . . 

Do FEDRO. 

“Je e pensai qui il v: alait encore micux exposer ‘ 
la vie d’un ‘homme par plaisanterie, que d’en 

. faire brûler cinquante dans un auLo- -da- fé. 
v 

-LE. PÈRE. RENÉE. : 
9 

La plaisanterié ‘du inandement me paraît: un 
peu “forte ; quant. aux autres, si.elles ont 

blessé votre amour- — propres vous dev ez en. 

remercier le: ciel, car “elles sérvirot à-votre- 
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salut. Mais n’auriéz-vous rien fait par hasard, 
qui pit vous avoir aitiré ces “plisanteries? > 7 

Jus ‘DOM PEDRO:" veut 

J'ai soüvent examiné ma. conduite avec la 

: plus grande sévérité, et depuis vingt-septans . . 

"qûe je suis au service du duc de Médina Celi, 
je n’ai rien trouvé que) ’eusse à me reprocher; 

à moins que. ce ne soit un aussi grand. crime | | 

de ne pouvoir servir faute de santé, que K faute ! 

de bonne *olonté.* SU 
LE PÈRE IRENÉE. Piel 

© Jene sais si c’estün crime auprès des’ grands, 

d’être malade’ et de vieillir; mais, quand cela 

serait, pourquoi vous tourmenter ? ‘Dans Tes- 

. pace: de vingt” ‘années’ ‘j'ai récité' ‘dans’ mon 

couvent quatré à cinq mille psaumes, et dans. 

y espace de vingt-sept années vous avez essuyé 

quatre à cinq mille: plaisanteries; cela revient 

à-peu-près au même: ‘La vie n'est qu ’une 

espèce “de comédie, où l'on a souvent plus de 

Peine que de plaisir, € et qui finit par | la mort. » », 

: L'intention du marquis était de donner ce 

‘dialogue au roi, et peut- être même de le faire 

-imprimer, pour mieux se venger des tours qu’il 

:luijouait; mais Frédéric ayant été incommodé, 

etle marquis ‘craignant peut-être aussi i quelque 

-disgrace trop éclatante, san projets’é 'évanouik. 
NN



€ sen: 
‘In en pets sista Pas moins dans celui ide se 

retirer, en Provence ; il avait. alors- ‘soixänte 

: ans passés, ses rhumatismes le tourmentaient, 

:le: vent du nord. le faisait souffrir ; il regrettait 

le. beau soleil de cette province et aspirait au 

bonheur d'y finir ses jours en liberté ; peut- 
: étre auss] j craignait-il : que s’il venait. à mourir 

sa femme ne pêt pas vivre e convenablement à à: 

Peslin» norte eat : 

RE ennuÿait ‘de la sujétion des soupers du 
à roi, lui qui waimait rien tant que de rester 

: dans sa chambre, enveloppé dans ses robes de 

chambre ou dans son lit, entre ‘dés. orcillers 

et des couverlures.:« La société des grands. ; 
disait-il quelquefois; estde lanature du péché, 

‘au commencement elle parait agréable ; mais. 

‘le premier agrément une fois passé ; elle! trou- 

ble lc repos». ne 

+ Le marquis était convenu avec le roi. L que 

dès qu’il aurait soixante ans accomplis, il se : 
retirerait en France et. qu al. aurait son congé : 

/ à 

de plein € droit ; cette heure était attendue avec 

d humeur à le laisser partir une. troisièmé 

‘fois; encorc ne fut-ce qu’en employant: beau- 

coup d'adresse el en prométtant de revenir au 
-bout de six mois; qu'il permit au marquis ‘de 

impalience , . parée que. le roi. n'était. point | 

  

  
partir, comme on Je verra plus bas, : 5: 

2
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- "'Celui-ci-était d’autänt plüs'iiipatienit de TE« 

tourner dans sa patrié ,que‘dès le voÿage qu'il 

“yfiténi 363; son frèré lui avait cédé un terrain 

“qu'il désirait à Eguilles, téèrte dont il était ; 

“Scigneur ; pour y bâtir une mäñ$on et ÿ formèr … 

-_ “un jardins Le plan de ‘Vuné‘et’Pautre fat. 

[arrêté entie'’les ‘deux: frères ; ét l'on’ coni- 

rmença. dé suite-les travairk. En 1766 tout fut: . 

‘achevé ; la maison séchée ;léS jardins plañtés. 

‘et bien ‘entretenus tout” par les ‘soins de ‘ 

"M. d'Egtilles son frère} président au parlé- i 

ment d'Aix, . * ser Re ‘ 

LES Cépéridant Y'héure âvait sonné ; lé marquis 

avait atteint‘ sa” soiantième ‘année. Depuis 

Le long-temps l'onnie parlait ‘plus dé la conven- 

{tion. quelque adresse ‘que le: courtisan Eût | 

‘mise à en rappeler l'idée, le monarque ‘avait 

| ‘témoigné ‘de‘l’hüumeur. Ilneût pa ÿ revenir 

: ‘sans s’expôser à de cruels réproches ou à dés 

. mortifications plus craelles encore. Cetté con 

5 'trainte lui inspiräit ‘un chigrin:qu'il ne. ca- 

"74 ‘chait point à ses amis. ” Bet oi? 
, . . 

est 

("En 1768; il insista de nouveau, et pensant ” 

‘peut-être quele roi ne trouverait pas bon qu'il 

‘emportâtles originaux deslettres que ce prince 

Jui avait écrites, il les Jui renvoya après les” 

‘avoir rangées: dans nn ordre chronologique ; 

et les accompagna de la lettre suivante 5 . 

2 oe 9. ‘ 
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« Sire ’ai. ‘eu usqu'ici un age, précieux >] ] qu 

de. l'confiance: dont : voire, Majesté n'a ho-. 
, OTÉ ; je le remets. entre ses mains, ‘parce qu 1 
-ne mé conviendrait pas. de l'emporter. avec 

. MOI dans un pays. étranger. Des maladies con- 
:tinuelles me ‘mettént hors: d’ état d être doré- 
.navant utile. à votre Majesté; et je suis con. 

: vaincu que. dans un climat plus: doux, mes in<- 
»frmités devien dront plus supportables: je prie 

-en Passurant .que mon cœur lui sera. éternel- 
lement attaché. » . 

Le. marquis: obtint la. permission d'aller. 
passer six mois en Prov ence, et partit en 1769, 

.avec la condition de revenir après ce: terme 
"expiré; il reçut en même temps le. paquet < de 
lettres. originales que le. roi lui. renvoya, en : 

F T'assurant qu ’1l possédait sa confiance, etqu’ en 
; Conséquence il ne pouvait, nine voulait re- 
. prendre ces lettres... Cependant le marquis ne 
voulut pas les emporter, ct les mit en dépôt 

chez un de ses amis. | non ant Le 
Il paraît que le roi fut. mécontent dc ce dé- 

! part, et qu'il refusa de voir le marquis. On eut 
beau l'assurer qu’il revichdrait, il ne ‘voulut 

. point y croire; il était indigné qu’ un homme | 
qu'il avait comblé de bienfaits, le quittât pour 

“des: picoteries qui n’av aient diminué 6 en rien. 
 " or + . 4 

. donc votre Majesté de.m’accorder mon congé, . 

D
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“les preuves de son estime et de sa ‘considéra- : 
tion pour lui, Mais le marquis avait aussi d’ex- : 
:cêllentés raisons à donner, celle sur-tout d’aller 

“passer sa vieillesse sous unbeau'ciel, et x près” 
d un. frère qui. aimait, rit eus 

A avaitencore d’autres motifs de méconten- 

° tement qu'il était pressé de faire sentir au roi. 

À peine fut:il arrivé à Dijon; qu’il lui écrivit 

‘üne lettre: hardie,'et telle qu'aucun de ceux . | 
| qui avaient eu des désagrénens avec Frédéric, 

“n'aurait osé lui adresser. Pour:s excuser, ‘ildi- 

;Sail : :&, Coin *est pas au roi que j ’écris, ‘disait | 

d Argens ; mais au philosophe ; au nom de k 

philosophie: ; n Distinction: dont:le monarque 

Jui-même avait donné l'exemple dans les'sou-. 

pers de Saris- Souci; où l'on parlait è en l’ab- | 

sence du roi,;:quoiqu'à: table avec" lui. Enfin, : 

après des. reproches: assez: vifs.et piquans , il 

fnit.par:la. fable” du. Ra”: de ville ce du Rat 

.4es champs: QU QU UE BLEPRURIR I UE 

Malgré cette’ apparence de ressentiment , ‘ © 

Je marquis d’ Argens résolut de‘retourner près 

de Frédéric,'au terme convenu; maisil luien. 

7 ‘coûtait beaucoup pour quitt ter Aix étretourner 

- à Berlin; C'était exposer ses. derniers jours'à : 

.de:nouveaux chagrins et én abréger:de beau- 

‘coup la durée ; les fatigues et les. tourmens que. 

cette situation ui causa, produisirent le même ce
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celét, et. il: mourut sans avoir pu remplir sa 

“promesse NE nr rai LU 

. Je Au milieu de éessouffrances, “dit M. The 

bault, il fut arrété à Bourg - en- - Bresse. par 

‘ une maladie longue cttrès-grave; la marquise, 

-entièrement dccupée. à le: soigner, ne songea 

“point à écrire au‘roi ; et cèpeñdänt le terme 

: dù. congé était expiré. Frédéric le soupçonna 

d'avoir voulu’ le. tromper. : On :vint chez la 

. Sœur de la. marquise, et chez. tous les acadé- 
-niciens qui’avaient eu quélqué liaison. avec’ 
ilcui directeur; s'informer. si l’on. n 7av ait point 

‘de 5cs. nouvelles ; et: comme. HE ‘sc trouva que 

personne neisav ait rien, et qu il avait pl 
* -sieurs MOIS. qu ’il:n'était venu: ‘aucune lettre, : 

.ni. do: l'époux; ni de ‘l'épouse’, -les ‘soupçons 

dü roi se changèrent | tout-à-coup en certitude. 

“Alors: Pindignation ét: la colère furent extrê- 

«mes Des ordres. furent adressés le i même. jour ‘ 

à toutes les caisses chargées de payer les pen- 
sions du: marquis ; ; ordres: qui -enjoignaient 
d'effacer: ce nom sur les états, et “défendaient 

de lui rien payer à l’avenir.: Sulzér'äyant vu 
cet ordre à là:caisse de. l'académie, crut qu’il 

‘était de’son. devoir d’en, prévenir d’ Argens, 
‘et remit-en conséquence , mais ; En .sccrct, 

“une lettre:à un voyageur.qui promit de ,s’in- 

| former da: marquis | sur toute. Ja à route, ct. de 
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lui donner la lettre’; s’il le: reñcontraif; ‘et s’il. 

ne le rencontrait pas; déla/lui ‘adresser de 

France chez le, président. d’£guilles.: Le voya- 

-geur trouva à Dourz-en- Bresse: Je marquis 

convalescent et prêt À repartir pour Berlin. La 

lettre: sprôduisit l'effet: qu'on : devait en ‘atten- 

‘dre: T’ancien coyrtisan en fut plus irrité qu’af- 

fligé. Il en écrivit uneäutre dont on n’a point 

su , mais dont il: est aisé” de deviner lecon- 

tehu ; et s’en retourna dans sx chère. retraite, . : 

dontil né sortit plus que pour iquelques petits” 

‘voyages ‘dans-la' Provence. C’est dans une de 

:Cescourses qu “lest mort àToulouse; cdes sui
tes 

-d’unë indigestion ; le 11: janvier, 1771: 10 

ei ‘Les papiérs publics ‘etles: mérnioires du tenips | 

ontässuré qu ’avañt de mourir le’ marquis d’A AT . 

gens ‘demända les’sacreméns ;"qu'il lisäit- TE-. 

“vaigile dns: sa derrière maladié ; ;et qu ‘il s'é- : 

tait ait” recevoir “däns ‘une confrérie de péni-. L: 

tens’; ; faits qui peuvent s’accorder avec” le 

.{ 1) On voyait ax fant la révolution, dans l'église des. 

Minimes "d'Aix, un bat inausolée" de inarbre blanc, 

“cohsacré à la: mémoire? ‘du marquis d’Argens. L'épi- 

taphe ainonce que c'est Frédéric: IL, roi de Prusse, . : 

qui lui a fait élever ce monument comme une marque, 

éternelle « de: sa. bienveillance, el'de.son, estime. pour 

lui, Ce mausolée a été sculpié par Bridan. Nous avons 

- cru faire plaisir aux lecteurs d'en orucr le’ frontispice . 

de cet ouvrage 
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Lun (9%) 
‘caractète. d un homme 6 qui; toujours occupé de 
«chicanes religieuses; de: disputes théologiques 
et de. discours: d'incrédulité ,: ‘n'en avait pas 
: moins. un “penchant à Ja. superstition : ct'a aux 

erreurs qu’elle fait naître. mie 4 
Dans. tout.ce que. nous’ avons dit. du mar 

: his d'Argens jusqu’ ici; mous: n'avons. fait 
__-presque aucune mention. de ses ouvrages ; ils 

-sont cependant en assèz grand nombre; mais, 
.si on en excepte les Lettres Juibes , aucun 
ine. paraît: avoir été pour. lui. un. titre: d’une 

r grande recommandation auprès de Frédéric ; ; 
As. uen ‘ont consacré: :que. bien’ peu auprès de 
la postérité, et de tout. ce, qu ’il-a ‘écrit, 508 

Mémoires. sont aujourd’ hui, ce qu’il y a de plus 
intéressant: et qui. offre une. Jecture.à la fois 
-propreà fai aire connaître l homme et les: mœurs 
.du temps | où il a vécu; c’est aussi ce, qui nous 
a déterminé. les publier: de nouveau sur la 
-méilleure des éditions qu'on'en a faites, c’est- 
‘à-dire, celle de Londres de 2785. 

. Cépendänt , comme on peut trouver quel- 
‘que intérêt à à connaître plus particulièrement 
ses autres écrits, nous. en‘donnerons une n0- 
‘tice succincte, de ceux:au moins qüi ont'con- 
“servé un peu de Ja réputation dont ils € on! joui 
æ abord “. 
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| [LES OUVRAGES 

DU : MARQUIS D'ARGENS: 

  

Las Lettres Juives firent connäître avec quel 

qu ’éclat le marquis d’ Argens ;, il les commencä | 

en Hollande, plus encore par y ‘espérance d’; Y. 

trouver une ressource contre la gêne où il 

était, , que peut-être par le desir de travailler à à : 

sa gloire. : À l'âge où il était alors, enträîné par . 

- le” tourbillon des” passions ardentes, | on n’a 

d’ autres. vues que de satisfaire ses besoins et de. | 

founir à ‘ses plaisirs. 

| Cet ouvrage eut dela vogue; il est écrit d'u un : 

style tranchantetsententieux; lauteurysoumet 

à son jugement | les hommes, les livres, les lois - 

et les opinions ; sous . des noms de juifs. de: 

rabbins, il traite es questions les plus difficiles L 

o 

de la morale et del la politique; ÿ 8 décide t tout Le 

i, 

Ve



L avec ‘une assurance dont les. plus grands gé- 

niesn auraient pas osé donner l ’exemple.: 

‘On peu le citer comme un “modèle de ce 

langage hardi et chargé ; de rapprochemens : 

singuliers qui faisait fortune alors ,et qui com- 

‘mença la révolution: survenue dans l’art d'é- 

- crire. Ce ne sont plus cés expressions natu- 

“relles et: vraies que l’on retrouve dans les écrits 

de Bayle, de Pascal, d'Arnauld: et d’autres 

qui ont embrassé le genre polémique ; il s’en 

faut même de beaucoup, suivant nous ; que 

le:style des Lettres Juives approche de celui 

: ‘de Le ’Espion Turc, ouvrage écrit vers le com- 

- mencement du. ‘dernier siècle » CE où l’on re- 

: trouve encore: avec le goût des anecdotes i in- 

| téressantes , ; une. manière d écrire sans _pré- 

“tention : et. sans. enflure. ee ne 

Le succès. des Lettres Juives fat dû à la” 

singularité du câdre, à la variété des matières 

qui y: sont traitées, et au système d’ incrédu- 

‘lité et de. dénigrement qui en fait le fonds. 

© était alors: un grand mérite ; ce serait au- 

jourd’ hui .d un très: mauvais goût et un juste : 

“titre de mépris. Lt 

L'auteur annonce cependant qu’ “L wa eu 
d'autre} : but «, que de condamner le vice, 
de faire. aimer La verlu; de débri üire, s’il était 

4 - 
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possililé » la: isupérétition , et: d'inspirer ‘de 

l'amour pour les sciences, de:la!vénération : 

pour les grands’ Lommès ; de l'horreur pour : 

les fourbes ct Les imposteurs' , et du respect: 

pour les princes et les: magistrats.: 

-Cet aveu est très- louable : sans doute; ; mais: 

nous ne voyons pas, que 1 Je marquis d’Argens 

ait employé ; pour’ parvenir. à son but, celte, 
logique saine , ‘cette pureté de Jingage; cet. 

goût qui ont rendu. immortels les écrits de : 

Bayle, écrivain, ‘sans contredit qui < ale plus ? 

avancé la raison, sans l avoir exposée à reve enir : 

sur ses pas pour lavoir trop. tôt avancée. 

-Croit- -on ; par exemple, qu 51 y ait un grand 

jugement :et beaucoup de vérité dans cette : 
comparaison que le Juif Jacob ‘Brito fait des: 

mœurs indiennes et italien nes, entre lesquelles 

il trouve de la ressemblance ? Fi, 

« Je reviens, mon cher. Moriceca, à à la. Tes 

semblance des Indiens et des: Italiens. Dans le’. 

royaume de. Décan', les. Nairos. ont le droit 

d'exiger les. dernières’ faveurs des filles et dés‘ 

feunmes dontla beautéles a charmés: Les maris : 

se font un honneur d'être cocufés par des 
gens “d’ün rang äussi élevé. À: Rome, les car: 

dinaux et les prélats, et dans léréste'de l'Italie” 
- les moines et les prêtres ,: n 6nt} point réduit cn? 

. .t 
s
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C6) 
forme de loi le; pouvoir qu’ils ;ont sur ‘le beat 

. sexe: mais ils jouissent. authentiquement des 

mêmes: privilèges que les Vairos; et il n’est 

point de Romain, qui ne s estime fort heu- 

reux qu’une. ‘éminénce veuille bien l’honorer . . 

de quelque. visite où l'époux a toujours beau- 
coup moins de part que l'épouse. …: 

.» Le grand. Bramin, chez les Banians, a les 

mêrnes “droits et les mêmes prérogativés que 

le pontife romain. C’est lui qui donne les dis- 

penses pour les mariages. C’est aussi lui qui 
fait le divorce. Et tout ‘cela est payé. 

» Voici encore une autre conformité entre Ja 

croyance des Italiens et des Indiens, qui em- 

porte avec elle plusieurs des principaux points 

de la religion de ces peuples. Je la trouve dans 

‘l'auteur des Cérémonies et Coutunies ? eli- 

gieuses ‘des peuples idolâtres. Les Tndiens, 

“til, sur le retour de l'âge, font faire des 
;pénitences et'autres. semblables œuvres es- 

/ timées méritoir es, afin qu au Sortir. de cette 

vie leur ame aille loger dans un corps bien 

. disposé, oi dans celui d'un gr and seigneur. 

. Cest à ce ‘moti f qu'il faut attribuer, toutes 

deurs œuvres pies, aumônes ; retraites, fon. 
‘dations ».cte. Ceux quine se sentent point 

assez de « courage pour supP01 ter. des austé- 

rilés ; ; 

« 
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rités, > se: déterminent à. ces. dernières pratis. 
ques, font de grandes. aumôÔnes aux. Bra:. 

<IRINS >etchargentleïrs héritiers défaire prier 
Dieu Pour eux. Il en est aussi qui. amassent 
des trésors pendant leur ie, pour Pouvoir 
s’en sevir à se racheter’ ‘après ‘leur mort; 
lorsque Leur ame a le malheur d'entrer dans 
Ze corps 4’ un ‘misérable CE PRRE UE 4 
°- » La: métempsÿcose’ Hroduit chez les = 
diens les. mêmes‘ effets: que” de Pürgâtoire 
chez les. Nazaréens. : Je -crois' voir : dans. les 
Banians, qui font des ’  charités : extraordi- u 
naires', afin qu’ au. ‘sortir dec cette: vie leur a ame . 

aille loger dans -un corps bien disposé, de ri- 

ches fermièrs-généraux ordonner en mourant; 

qu’on donne à à des moines une partie des. tré: CS 

sors qu’ils ont volés. 1" Hour isa 
» Je trouve encore: Léneoup de ressem= 

blanceentre Les riches dévots italiens et les i in 

diens, gui,ne se sentant point assez de cou: 
rage poursupporter des austérilés , achètent: 5 À 

moy ennantunecertainesomme ledroitd'eñ | 

| étre exempis. C est ainsi qu €EIL USE LIL SUP ETS 

‘ titieux,rmais voluptueux Romain. Ilobtient) 

pour dix ‘pistoles,. la : ‘permission: de’ manger. 

‘de la viande le caréme;'et les jours. auxquels 
_elle est ‘prohibée :bar:les-: ordres: du: pontifes «
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IL.se: munit, aussi, d’un bon nombre d'in 

dulgences, ‘qu’il paye fort chèrement, et qu'il 

croit. lui. être d’une’ grande utilité, LAPS la 
i - 

mort. - pou ue DELA cu 

Fe Je pense avec raison; mon cher Monceca, 

L ‘qu il y a beaucoup de conformité: entre les 

usages. et:les mœurs des deux. peuples dont 

je viens de parcourir les superstitions ; et ce. 

n’est pas seulement dans les choses qui regar- 

. dent les- cérémonies et le, culte extérieur, que 

. leur:mañière d’agir est: à-peu-près la même: 

__ils-ont;les mêrñes. idées sur ce qui concerné 

: Ja dévotion mystique , et les macérations ou-. 

trées. et ridicules que. prâtiquent. quelques 

. moines Nazaréens. Les Indiens ont leurs ca- 

pucins, leurs pères: de la Trappe; leurs ca- 

maldules. et leurs chartrenuz, etc. Voici une : 

‘relation exacte. de leur façon de. vivre :' elle 

semble. être copiée sur quelqu’une:qui con- | 

‘ ticndraitl histoire extravagante des pénitences 

jmonastiques: Sita: est. l'inventeur. ‘des pé 

 lerinages.;.et le patriarche. ‘des. ermités ‘in- 

diens connus. sous le nom de Jaguirs… …. 

Quand le sainmeil lessurpreñd, zlsselaissent 

‘-tomber.à. terre sur. de la cendre de bouze de. 

vaches ;.et des ordures: Ils poudrent même 

. güelquefoïs: dé ces cendres leurs longs ét 
Le 

 



AT Ce» 
sales cheveut....… Quelques-uns'se retirent 
tour-à- tour dans. ne: fosse ; 2 où ils. rie’ ro4 \ l 

coivent de la clarté que par: ün fort peib 
croi. Is.y demeürent Jusque à nerf. où di 
Jours ; “Saris Jamais chañger de posture; 5 et L 
sans manger ni boire; &.ce ge on assure: 
d’autres passent des années sanÿse coucher: 

Lorsqué als re: peuent: résistér au sonireil; 

ts s appuient Sur. une. corde: attachée des 

deux ,bonts aux ‘branches. d'in. arbrè. is 
. D’autres pénitens sé tiennént diñ du douze. 

henres-du jou uh. pied'ent Pair; les yeux. 

tournés vérs le Soleil, ayänk à à le nain ur 

réchaud plein, defeuzt dans lequel ils jéttérit 
‘dé r encens: à ? Phonneur dé: quelque idole: 

D’ autrés sont toujoirs assis jou; Pour miel 
‘diré ; »' ‘aCcroupis Sur eur derrière; et; dans 

| celte SÉLUAatiON . äls tiennent sans cessè les. 

nains levées. sur déier. 272 en plésiéurs Je. 
gons différentes: es ar veus re ss . 

. Les: austérités deces faguis. sont bien uni : 7 
juste équivalent des folies dè: quelques Hioiné® 
nazarééns.' Ignace, le: {grand patriarché: des: 
jésuites’, voyageai pendant: ong- temps: ‘ün 
‘pied: chaussé: et l’autre’ nu'} cet-il se Iuissa!, 
manger de pous- ‘pendant lng-témps ; isétane. 
renfermié avec. une troupes” ‘d'autres: genre. 

. € 2. | 
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dans un hôpital. Francois d "Assise se-vautrait 

dansla neige comme un: :cheval. de. bussard. 

dans; la . paille: Ses: disciples: aujourd’hui .se 

“piquent. Je. COTPSy avec..des : pointes : -de fer, 

“ont à demi-nus ;.ét. sont aussi. sales et aussi. 
_.crasseux que. les. faquirs , ‘aussi - -inutiles à la 

société, “aussi ‘ignorans ,. âussi fous. et. aussi 

- révérés, du bas- ‘peuple: Peut: on trouver de” 

ressemblance plus parfaite? En voièi uneautre 
qui leit autant. Ælle. est. entre ces.-mêmes 

faquirs, etles mystiqués disciplés. de Molinos. 
A* out: ce: qu on:,a:: “écrit.  de.ices':ermites 

indiens, dit: V'Auteur qüe. j'ai déjà cité. plu- 
sieurs. fois, nous ajouterons , gon, voit des. 

: femmes dévotes leur venir baïser les parties, 

du . Corps: les. plus: cachées ;: ; Sans’: igue. pour 

cela ils. détoirnent les yeux; sans que.leur 

modestie s'en dérange, ét sans la moindre 
E sensibilité de parbict d'âutre. Tls affectent 

nême , en recevant ces marques ‘d'un res- 

: pect cxlravagänt, lune espèce. d’extase, y une 
. quiétude d° ésprité:: pet at 

> Ai-je tort; mon cher Moncéca, de : sou- 

“tenir, qu'on. retrouve dans les’ Indes « ce quié- 

tisme!;, que. Molinos précha: au milieu de Rome, 
et que-tant de prêtres nazaréens, Ont adopté? | 

Lorsque. j je: pense: à.ces béates, allant “baiser. 

L
L
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les parties les plus ‘cachées des faquirs: je 
crois voir le jésuite Girard ;; l'esprit attaché 
au ciel;'coler ses’ lèvres. sur. la plaie du‘teton 
de la Cadière ; ét ; ; peu après cette expédition} | 

être lui-même baisé | par: la: fameuse. Batcrellé’ , 

“une autre de ses pénitentes. Combien n y at-il 

“pas en ‘Italie ‘dé: moines, qui changent en re- : 

liques, ainsi que les faquirs, les” parties les 
plus péccantes de leurs corps? Si leurs dévotes 

pensaient comme :Rabelais,‘il faudrait qu ils 
‘se :contentassent : d’être baisés* iau* visage; et 
nullement: ailleurs. Cé Français ne voulut - 
{ jamais accompagner à l audience du: souve= 
‘rain pontife, l imbassadeur à à la suite duquel il 

était venu à Rome: On lui én demanda la raï- 

son. Je crains; dit-il, Les mauvaises: odeurs ; 5. 
-e£. puisque 7207 maître ; 5 qui représente ui 

grand roi; va baiser: les: pieds du pape y 

sans doute : que ‘01; qui, ne: suis qu'un. 

pauvre: -médecin ;' je ne serais: admis’ qu'à. 
BU 29h lui. baiser. le. derrière «0: . 

.» Le courrier va. partir: le temps me pressé 

  

_et'jer:suis forcé . de. finir ‘ma lettre. -Régardè' 

toujours les mœurs: et.les: :coutumes. dé:tous . 

. 

des: peuples : avec un œili philosophe"; ét'tu. 

+ 'apercevras; aisément: que: ceux qui «paräis- 

sent avoir quelquefois | les. maximes. des plus:



ae) 
”. éloignées; ont cependant bien dés choses a 

io leur sont. également: communes. = :. | 

om Porte. tôi bien ;: mon ‘her Monceca! vis 

contént et. heureux, et cherche: toujours ton 
bonheur dans: amour. des” sciences: ét : de là 

Philosophie.» cérate : fou 
De Tina, ee. me 

  

ES 
de ue : . fire : . | ; 

rt . LA a. L LU Fi Un us 

. On conçoit aisément que cètte: manière de 

| parler des objets! Les plusi importans dut atürer 

bien... des. repx roches au ‘Marquis: ‘d'Argens ;, 

mais: il s'en: moquait, ou , pouf. mieux dire; 

c’est”. tout .ce. qu'il demandait: » ‘parce qué 

‘la: plainte ; ‘ou. les reproches faisaient naître, 

de nouvelles: discussions qui: donnaient plus 
d'importance. OU: : éclat. à ‘“Vouvrage et. :à 

l'auteur. en etant ee à sis , 

Aussi; lorsque. le cadre qu’ 1 avait pris pour 
. faire parler, des. juifs sur nos lois, nos'usages 

et notre litiérature, fut. usé, il emiprunta. celui 
des Chinois; des Rabbiné cabalistes : ;'et l’on 

_vit naître les. Lettres. Chinoises ; les Lettres 

| Cabalistiques ; min. recherchées : que :les 

. premières, mais toujours écrites dans le même 

esprit et du même, ton. :: ES 

=. Nous n entendons pas diré. par ces. obser: 
vations sur les: “principaux. ouvrages du'mar- 

; 
- . , 

t
e
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quis d  Argéns qu ils ne énfermént point ‘de : 

Vinstractign et des. connaissances ; ÿ on y en 

trouve beaucoup; au ‘éontraire mais ‘nous 

croyons que : sil auteur ne s'était point ‘laissé 

“aller ‘au torrent des” déclamations anticreli- 

gieuses’, : ‘au ‘pirrhonismé et aüx sarcasmés: | 

. dans des matières qui < demandent de la: sagesse e 

et un. sijle: simple ct naturel ; il” aurait fait : 

ün ouvrage dont le succès | n ’auräit poiñt ‘été 

. aussi éphémères" ". MN ec so, 

‘Al fut tél” cependant ; je Favidité dés b-. 

brairé: ‘et quelquefois La malignité. des ses en- 

nemis, ui attribuèrent des écrits qui” étaient : 

point de’ lui. Il's’en pin dañs plusieuts en“ 

droits." ” mo 

l'a, J'avais bien prédit qué je: ‘verrais éclore 

“au premier. jour‘ ‘quelques mauvaises copies 

de mon ouvrage. Il vient en ‘effet d'en paraître 

deux à la fois ; et pour ne point fatiguer idu- 

!. tilement.mes lecteurs ; ‘je ne: Sdirar que deux 

mots ‘de: éhacune d’ellés: ” Pire ie 

Un Là première est’ intitulée : : Parecdôrés 

historiques ;. A galantes’ ef. littéraires’; et ee 

proprement que'ce titre’ d'intéressant* et, de’ 

curieux. Ce‘ n’est ‘autré “chose: qu'un” assez. 

. mauvais ‘recueil de’ contes usés et ‘rebattüis” > 

. à ayentures ridicules etimaginaires, etde per. 

  

eos 
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Co 
nicuses ; le lou ] pitoyablement écrit... La 
secoñde est intitulée : Correspondance his: 
ge 5 : philosophique el: critique: entre 

pour. serpir. de réponse « aux. : Lettre es Juives, 
Cet ouvrage CsE composé, dit-on, . Pr : une 
‘cabale d'é ‘écrivains, affamés ét mercenaires, que 
“certain libraire de la Haye entretient pour. cet 

. cffet à à ses gages. Quoi qu'il en soit, c’est un 
ouvragé périodique de Ja nature, du mien; et 
comme si $cs auteurs ne. savaient où prendrè, 
dela matière pour. le remplir, ils.ÿ emparent, 
chèque. ordinaire; ;de: .deux ou trois textes de. 
quelques-unes ‘de mes Lettres ,et les. para=. 

| phrasent: à peu près ; aussi sensément : que Jes 
interprètes. d’ Aristote OÙ, les. commentatquis 
de: PApocalypse.. M int me 
Le Marquis s applique « ensuite. à à répondre, 

ce auxobjections de ses. adversäires ; ;maïs, comme. 
il arrive dans de semblables: matières, la.q ques- 
‘tion n’en est pas plus, éclaircie pour avoir été 
ten agitée; € est que de part. el d’ autre. 

01e 

   

y a. (de l'inespérience des. chosés, soüvent de 
l’entétement , et quelquefois de la : mauvaise | 

aUuutis ge Frpusrt, 

foi dans Jes auicurs.. ie D 

D
R
 

 



i- 

C5) 

: Comme presque toutés les disputes roulent 

sur les : principes religieux , :la politique, les . 

dois, Jes usages . de’ Ja” société; il'est aisé de 

“compreñdre que ‘chacun peut: persister dans 

son opinion malgré les raisons de l’autre ; et- 

qu ‘il n'ya cbjection à Jaquellei ils né troùvent _ 

réponse. ! 

‘ Ges écrits. étaient goûtés alors. par les: mo- | 
fs que nous av ons déjà dits ; mais la manière 

dont’ les choses” y. sont traitécs';' en altère_le 

goût ctle bon style. Bayle: dans ses ‘Nouvelles 

‘de la République des Lettres; dans ses Re- 

ponses aux Questions ‘d'une ‘Probinciale > 

“dans ses Réflexions sur la Comiète ; sur-tout 

‘dans son Dictionnaire ; Pascal, dans ses Let- . 

“tres “Provinciales, "avaient aussi embrassé le. 

‘genre “polémique ; ; mais ils l’ont'fait avec une- 

supériorité de langage, une ‘ simplicité” dans 

‘les’ expressions et une netteté dansiles idées ;: 

qui font : encore: “rechércher : leurs” seit 

‘comme : des modèles dans leur’ genre: 

F'Ilest éténnant: ‘que le marquis “LArgèns se | 

“soit. attaché à à celui-ci; ce: n’était pas: Je. sien’; 

il n'avait ni une: assez fortei conception. > “BL 

une diction : assez: nerveuse: et concise ‘pour 

sy ‘distinguer d’ une manière durable : : mais! 

il était reçü alors, que pour obtenir ui une crépur 

«
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tation d'é écrivain, ‘il fallait. mettre dans un nou- 

|. yeau. cadre Jes, plaisanteries ; les ridicules , 

les sarcäsmes de. ce qu'on appelait abusive: 
ment la philosophie ‘et adopter un style exa- 
. géré. Ce. n’était point ainsi que Bayle, pour 

ie citer encore, dévoila les sottises du. pa 
pisme et les persécutions. fanatiques exercées 

_ contre les. sectaires ;. dans. les ouvrages qu'il 
pole dans, Paÿant-dernier siècle... 
“La Philosophie. du: Bon Sens, autre où 
vrage de. notre auteur, ne ‘donne pas une plus 

hante idée de son.talent pour’les matières 
graves ; ;ila voulu imiter. Montagne, comme : 

 dansses.Zettres Juives > Chinoises , Cabalis- 
tiques ; il ayait.pris pour modèle les Lerrres 
Persanes. de. Montesquiqu , et avant elles . 
FEspion. Turc ; ‘mais toute’ imitation aussi 

éloignéé du; modèle, n’annonce pas le’ génie 
qui à présidé à l'original. I] débute. dans ha 

.- Préface, mise à la tête. de ce livre, par dé- 
. fendre. Montagne contre. ses ennemis, qu'il 
appelle les dévots, et celte peine. très-inutile 

le conduit à plusieurs remarques : où. il: juge 
Pascal comme ‘on: ferait d’un, homme: ordi- 

naire;il parle à à-peu près de même:de-Malle- 
branche; ‘qui pouvait avoir des’ visions, mais 

qui n’était pas moins:très-savant et très-habilë 
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dans la philosophie et: dans la morale: (1) 

. La Philosophie du Bon Sens, imprimée 

pour: la seconde’ fois-.en 1747; est dédiée à 
M.-de Boyer, séigneur d’Eguilles, chevalier 

de: Malte, ‘frère du marquis d’Argens ; Pau- 

teur lui avait de grandes obligations: ‘pour la 

manière honnête dont il s’était conduit à son 

égard. C’est ce même.frère "qui; devenu. pré- 

sident au parlement d’ Aix, ‘a appelé près de … 

ile Marquis dans s Sa v vicillesse;'et lui a rendu ‘ 

les droits à las spccession de. leur. père ; ; dont 
"x 

il avait été dépouillé. ta" Li ë 

‘On voit par quelques passages: de cet ou- : 

._vrage, qu'il le composa pour Vinstruction ; 
comme. il le dit « d’üne dame qu'il a aimée 

jusqu” à lidolätric. »: CC'sont ses ‘expressions: 

On: pourrait croire que c c'est la même princesse : 

qu'il vit à Gotha, “ét: dont on a spré daris 
la notice : de Sa .viè, ... #1 suis 

::Son but a été de. rendre courie et'aisée à. 
cetté‘ dame, la +oie. qui’ conduit: à la‘philo- : 

sophie età la science. La discussion s s engage 

@ Le Traité de Morale, du père. Mallcbranche est 

op à pen connt ; le »est un Jivre plein d une doctrine 

saine sans pédantiome sans emphase ; TVauteur parle 

au cœur, ‘et Von se sent plus de force contre les pas- 

tions ct Jes'irr solutions’ de l'ame, après lavoir ru 

7
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par une observation que la° princesse fait sur 
son. ‘aumÔnier. 4: nu Li 
L & Saez yons bien, 5 monielr Le Marquis 
qe mon aumônier. entend le'grec | et qw’il 
‘dit'que. votré Descartes n’est: qu un benét? 
Il dépendra. de’ iVOUS, lui dis- -je; ‘Madame 
“(cest:le: Marquis.‘ qui: pale); ‘que je vous 
-montre , non-$eulement:que votre “chäpekin 

‘ne sait: riens mais. même: qu “Arisipte ; son 

grand: ami. ne:savait pas-grand’chose. En 
vérité ,me dit-elle, vois me feriez un grand | 
plaisir d entreprendre urie. chose aussi ex- 
traordinäire:; "et ‘SÈ VOUS ,'7n0 : persuadé: 
gAristoté ze savail rien ;'je ne doute pas 

‘que: vous ‘ne :veniez à. bout: de me: Jaire 
croire. que tous. les. hommes ‘sOnL. dés. Ign0- 
rans. Je serai peu en peine, continue le Mar- 

_quis , de vous prouver qu’ils n’ont de’certitude 
._ que de très-peu de choses dans la plus grande 
paitié des sciences auxquelles ils s appliquent. 
Ah ! je vous' prends. au mot’, dit cette dâme, 

‘et Je suis ‘bien: aise. ‘de. ‘VOUS. VOir rompre 
une lance: contre tout le “genre humain. 
Vous vous. rôémpez répliquai-je ; je n'aurai 
rien à ‘déméler avec les véritables savans ; et‘ 

les : personnes dont le génie est doué dej jus- 
tesse ‘et de bon sens seront. au. ‘contraire de 

3 
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mon . -opinion,, eb, m’aideront. à voùs prouver | 

que:l Ja plupart. des: hommes ignorent: entiè-, 

rement ce qu ils croient savoir. Mais encorc' > 

. me. -répondit-elle,. quelles sont. les sciences 

dans lesquelles. vous bornes, si fort: la con, 

naissance humaine : P Toutes celles, | repris- 

je.enriant, que ‘votre, chapelain croit savoir ;: 
la logique; les principes généraux de la. pby= 

sique, la métaphysique, l'astrologie judiciaire.; 

-«. Vous êtes étrangement. Jâché contre m0. 

chapelain s niais . enfin: du ‘moins.ne Lui. 

contesterez-vous pas la certitide- des faits : 

gL: ’il a acquis par. l'histoire. ». Pardonnez-. | 

moi, madame, répliquai- je je. vous, ‘prou- 

verai que, bien, des connaissances qu' 3 a ac 

‘quises par. Yhistoire ; sont, aussi incertaines, 
que les autres... 7%. "; +. ce 
L € Le défi que me fit c cette dame & exécuter. | 

li promesse que je lui. faisais, me fit résoudre, 
d ‘employer. quelques heures de.temps à re-: 

passer: les principaux articles dont je: voulais. 

Jui montrer l incertitude. Je couchai quelques. 

-pensées. sur le. papier, .ct. insensiblement. en-,. 

straîné. par de, nouvelles matières, je fis les 

“ciiq espèces, de dissertations qui composent . 

cet. ouvrage. » Ds io uit 255 

‘Telle est Porigine. de Ra Philosophie die. 

Bon Sens : : ce titre. ‘indique assez . que. dans. | 
0 , - ,,
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le sens. de. V'auteur ; quiconque ne pense’ pas 
d’après : ‘és principes et lés maximes s de’ ce 

ivre; n’a pas de‘bon sens.” "" : ve 

‘ On voit par cétté philésophie et Ics aütres 
: écrits philosophiques du marquis d’Argens,. 

que ce genre de: littérature lui, convenait pei; 

le style de persiflage et'de’ déclamaiion‘ qui 
. était alors de mode dans les matières lés plus 

1 grâves ;'s’accommode :iial* avec des dissér- 
tâtions sur ‘ l'iñcertitude : des : “éohnaissances 

“humaines; da Jégislätioni, dk fndrale et. des 

moralistes. * Meter co 

: IL'était plus Lieüréux da les: mémoires et 

les récits d’événemens ; sa. närräfion ést alors 

plus correëte, plus natürélle, ‘et Appropriée. au 

sujét. Son: Philosophe Solitaire ‘ n’est pas 
sans quelque intérêt ; les aventures que’ lon 
A lit, modelées sur: celles qui afrivént jéurnel- 

 Tement dans li société, lui donnent ün Carac- 
tère de vraisembläince qui attache. Les Nou- 

_geaux ‘Mémoires di. corrité ‘dé: Bonnèÿal, 

qu'ilne faut pas confondre : avec des -Mémotres : 

du comte : de: Bénneval'; ; ‘soût égalémérnt- 
remarquables pir la rapidité du‘ étyle: par 
l'enchaînement des: faits et les “détails” ‘des: 
aventures de cet homme singulier : quoique 
publiés sous’le om de Mironë, on sait qu'ils 

. Sont-du: marquis d'Afgèns. Bi F2
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Exfin, ses Mémoires ont été singulfèrement 
recherchés et goûtés dans le temps ; .d Argens 
les à écrits dans sa jeunesse, ct-avec tout . 
attrait que l'on met à raconter.ses propres . 
actions. Il y a su entreméler beaucoup de. 
faits particulièrs aux personnes remarquables, 

en a fait connaître plusieurs traits; et a donrié 
sur quelques événemens publics des éclair 

. Cissemens peu connus. : LOUE 

: Ts forment donc: -une- “lecture' agréable , 

. propre à tous les âges ,-et instructive sous 

plusieurs rapports par les anecdotes, soit de 
l’auteur , soit de ceux dont il parle : l'on a 

Cru, en conséquence, que ce serait rendreun 

service à la littérature de reproduire ces Mé- 

moires ; c’est ce que nous avons fait, en Jes 

accompagnant de notes qui expliquent quel- 
-ques passages du texte. ‘ 

Un autre ouvriäge du- “marquis d'Argéns ; 

moins recherché peut-être qu'aucun de ceux 

qu'il a écrits en très-grand nombre, sont ses 

Mémoires: Secrets ‘dela. République des : 
Lettres: On ne sait pourquoi le nom de se 
crets est là, car il n’y a rien de,secret dans 

tout ce que: d'auteur ÿ dit des gens de lettres : 
et de leurs écrits. » 
‘Il y passé en revue ; “depuis £ Socratéet Platon 

jusqu'à Leibnitz-e et Descartes, les opinions :
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des philosophes ; il parle. aussi des poëtés L: 
: soit grecs. ou: latins, qui peuvent lui offrir. 

quelques. applications. derses: principes anti 

religieux et $ceptiqués. Tout.cela. est accom. 

. pagné de beaucoup de: grec .et de latin qui 

n'ajoute, pas un grand intérêt à, la matière, et 

augmente inutilement le nombre des volumes. 

Malgré cette manière très- -sévère de ; juger 

les Mémoires Secrets de La République des” 

Lettres ,. nous ;convenons .cependant qu ls 

peuvent. offrir. plusieurs passages. instruclifs, 
et qu'on.y lit sur la vie.et: les actions. d’un . 
assez grand nombre d’illustres écrivains, :des 

particularités: qu’il faudrait aller . chercher 

dans: beaucoup. d'ouvrages ; si Ton voulait 
s'en ‘instruire. Di dre dt ns de . 

: C'est. un mérite : assez grand, que P on re- 
trouve : aussi dans plusieurs d de ses Lettres 
Juives, et. .Chinoises.… | et 
Un autre. écrit moins comnü, du marquis 

. d'Argens, et qui mériterait. de, Têtre, davan- 
tage ,. parce qu'il - fait.'connaître, la: Mnanière 
dont on jugeait les beaux-arts dans le monde 
de son temps. c’est-ä-dire xers-1750; ce. sont 
ses Réfleæions. critiques sur les différentes 

écoles de peinture. 

. Nous doutons a il ait été proie sur cette 

Pets oué que ‘érbocnihn | matière a". et A 
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matière un He aussi instructif | en aussi peu 

“ d’étendue que celui-là. L auteur J: donne une 

idée des ouvrages et du genre de’ chaque : 

peintie distingué dans les. écoles italienne, 
. française et flamande. On a écrit sur le même 

_ shjet depuis, avec beaucoup de prétentions ; 5 
mais on n'a. pas dit ni plis ! ni mieÜx : peut 

être. _: | ‘ moi TS 

Le goût des tibleauk était alors fort ré- 

pandu en Europe, .les cours riches et au sein. 
de la paix donnaient: de grands eñcourage- 

mens à ce genre de luxe estimable ; il suffisait Fe 

au | Marquis d’être: l'interprète des sociétés 

“qu il fréquentait pour faire un ouvrage utile. 

Il y joignit l’érudition de la chose ,:et june 
notice bien’ faite de Vhistoire dès différèntes ‘ 

écoles. Do Ua eu! 

: Nous n'entrerôns pas” dans de plus g rands | 

détails sur les écrits du marquis d’Argens : : 

ce que nous venons d'en dire suffit: pour = don - 

  

‘ ner’ une idée de l'auteur et de: son mérite ; 

“mérite de quelque prix, lorsque la matière est 
conformêé au talent et au génie'de l’auteur, 
‘comme on le voit dans son Philosoplie Soli- 
‘Laïre 3 Ses Réflexions sur les écrits’ de’ pein- 
‘sure et lès Mémaires de isa: pie 5 Mais: qui 

- n’est plus « que de l'engouement et une-fausse 
‘philosophie , lorsque “le sujet est hors de la 
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portée de écrivain , comme dans la Philo- 

‘ sophie du Bon Sens , .et-la’ ‘morale politique , ï 

-ou religieuse. ‘qui: occupent, presque toutes 

Jes Lettres Juipes Chinoises ou Cabalis- 

-Liques. ‘ ra ’ 

Le marquis: d'Argens a joui d'une” assez | 

| grande célébrité commehomme de lettres et | 

comme homme du monde ; cependant. il ne | 

s'est :acquis qu'une faible illustration par ses 

ouvrages, et aucun. éclat par. de grandes ac- 

ions. dans le mihtaire, qui. était sa première : 

: profession. L'amitié que! lui témoigna le grand 

Frédéric-prouve, néanmoins qu'il y avait en lui 

un: mérite. réel, pour avoir. pu obtenir l’ estime 

d'un homme aussi éclairé que ce prince. 

‘On ‘connaîtra mieux de marquis. d’Argens 

dans les Mémoires qui suivent; © est là qu'il + ; 

s’est peint uismême avec. cette confiance dans 

‘sa propre conduite: qui en.caractérise Tâge ci 

‘les goûts. Quoi qu'il ne soit pas un homme 

“lustre, ‘On aime :AS$eZ cependant À à connaître 

ce qu'a pu être dans sa jeunesse, Jefavori d'un 

grand: roi, et qui: s’est fait un nom dans les let- 

tres; iln’est past moins agréable,’ apprendre | 

de Jui.une foule d'anecdotes dont. il a été 

Je témoin ou Yauteur, et qu'il raconte d'une 

: manière: naturelle et sans. prétention. . 
Li sers en . 1 . 
Lis vus. i ; .. ati Ur ne. 

€ ‘ on vies
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“LIVRE PREMIER. 

Las. aventures qui tm ‘sont. ‘arrivées -oht : 
. quelque chose ‘de si surprenant, et forment 
dés incidens si particuliers ;” ; que ÿ) ‘hésiteraiè : 
à les écrire, si élles n’étaient connues de bien 
‘dés g gêns ; sous les yeux’ ‘de qui elles'se sont. 
passées, Ousije les destinais à être. imprimées ; ., 
mais je ne lès couche sur le papier que pour 
mä saisfaction: Je e suis assuré qu ’élles ne ver: | 
ront jamais le ‘jour ; rien n’a pu m obliger: à. 

‘farder, ni à déguiser Ja vérité. J'ai dit natu= 
rellement ce que je pensais . sur. des matières 
assez délicates ; “e 'est à, je rois, la façon dont 

4 
re e ._  . H2
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serait à souhaiter que tout le e monde écrivit, 

ct c'est aussi ce qui: me met « en repos sur la 
. vérité de mon récit. Ans - 

Je suis né à Aix en Provence, d’ une famille 

noble et distinguée dans sa province (1). Je fus 
‘destiné en naissant à être de robe, ainsi que 
- Je sont chez moi la plupart des aînés, et quatre 

frères que j ’avais ; dont trois étaient chevaliers 

. de Malte et Vautre abbé, ont tâché de; faire 

* leur’ fortune, les premiers dans le service et. 
le dernier dans l'église. L'état qu’on me vou- 

. “lait faire. prendre : me paraissait affreux ; je le. 
| regardais comme le tombeau des plaisirs. La 

vie volupteuse d’un officier avait pour moi 
. des charmes bien plus brillans : que le pénible 

soin d° instruire, et dej Juger les procès d’ autrui 
las 

qui, Jassé. plutôt que : convaincu par à mes im 
portunités, mé placa c dans le: régiment de Tou- 

- louse, Auprès. d un de. es. «parens, J €, n'avais 

alors que. quatorze à. quinze, ans ; jé me re- 
: grdais, comme, l'homme. du. .monde le plus 

‘heureux d avoir secoué: de. joug: de. mille mai- 
“tres incommodes.. Deux ans s ’écoulèrent dans 

| celte “Éélicité parfaite, L La peste. qui. pour Jors 

  

'ogstiiené 0h gra tenta Lt tt 
| u € ) eyes la notice sara qui préside, , 
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dans mon cœur le plaisir que j'avais d être 
hors de tutelle (1). LUE Us ie di 
. La contagion étant finie & en a Provence , mon 

pèré souhaita de:me voir. Je me: (rendis ‘dé + 
: Strasbourg à Aix; : lorsque j’arrivai. chez moi; 

| râvageait ma patrie, pouvait à. peine balancer [ 

mes parens: furent charmés de voir: ‘combien 

je m'étais formé; je n'avais: plus air du col- 
lége, deux ans de: ‘garnison mm avaient ‘donné 
les manières d’un petit-aitres j ’avois le cœur 
tendre , mais je. ne m’en étais encore 2 aperçu 

. que vaguement: .J aimais généralement tout 
.ce a on. appellé femmes ;'et'ne::me croyais 
point susceptible d’une passion durablé ; j'é-. 
prouvai bientôt lec contraire; 3 je devins sensible 

. (1) La posté, dont parle Je marquis drgen, est 
celle de Marseille q qui arriva, en 1720 ; par la négligéncé 

.… des officiers ou conservateurs de da: santé. Ellé se ré 

pandit dans toute la Proveñce et Y causa des ravages 

affreux ; là mortalité fit des progrés. rapides :: quoique: 

ee Marscille ait été” vingt f fois, depuis Jules Césir, attaquéo . . 
de la peste, jamais elle n'eut d'effets aussi terriblesque 

L cette année, Ajoutez que c'était Vépoque où la culbute 
de Lass avait jeté le désordre dans l'administration , 

et'que l’on ne put faire passer que: trop. tard les : se 
cours nécessaires. à Marseille. La’ contagion cessa ‘an: 

mois du j juin 75 3; elle durait depuis celui d'octobre 
€ 

Li. précédent, : mot Re ler ee een the
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‘ pour le: reste: dé ma vie ; et:cetie passion m'a 
| jeté dans un' enchainement. de. ialheurs dont 
je ne verrai peut-être la fin. qu'a avec > celle de 
ma, vies. ef ot 

. « Uie: troupe de comédiens était arrivée à 
Aix, presque: en méme temps que moi: J ’allai. 

. à la première représentation avec. une foule 
- de jeunes gens qui aimaierit-lé. spectacle : on 

représentait, l'Andromaque de:Racine. L’ac- 
 trice qui- joudit le: rôle d’ Hermione était une 

‘ jeune brune: âgée de:s seize. ou. dixisept ans; 
elle: avait la taille fine , dé. grands: ‘Yeux noirs, 

‘ la.voix belle. et:touchante. Quelque’ attaché 
. que je füsse à Ja représentâtion de l'tragédie; 
_ilme semblait. que, d'abord qu ’elle sortait du 
théâtre, la pièce languissait ; J'avais peine. à 
déméleë des sentimens qui ne m'élaient. pas 
connus ;. j” attendis.- avec. impatience que. la. 
pièce fût finie ; ; j'allai. danssaloge ; je la trouivai 

. remplie: d’un- nombre de petits-maîtres- pro- 
…" vinciaux. Un: silence, qui: ne “métait-pas- drdi- 

“tire, lui ft jugér, à à ce qu’ "elle ma dit depuis, 
que ÿ “avais assez d’usagé du monde. Après lüi : 

avoir, dit quelques mots, je me retira. Toute 
la nuit l'idée de Sylvie m ‘occupa ;, ;.je lavoyais 

sans cesse ; ilkme semblait que je: l’entendais: 
déclamer ; ; sa-voix aussi bien que : ses yeux
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.. avait-passé jusqu ’au fond de: mon cœur: J’at- 

tendis le lendemain l'heure de'la: comédie 

avec une: extrême impaience ; ; enfin quatre 

heures sonnèrent. . J’arrivai le. premier; et, 

comme:j'étais seul dans’là salle, JE passa au: 

foyer, où elle était déjà habillée: Dans Pidée 

: que je m'étais formée d’une'comédienne!, je’ 
crus que je’ ne devais pas perdré une" aussi: 

. belle occasion’ pour lui dire‘ce que je penisäis : 
‘je lui fis uñié. déclaration aussi tendre que. 

longue. . : : 

EL air de sang-froid'a avec lécriel die mn écou" 

- tait me désespérait ; ce’ fut” bien pis,  Jors= 

qu “après m "être épuisé. € en” ‘béaux sentiniens , 3. 

elle me dit en riant: nn faut ävouer qe ‘le 
- ciel aurait dù'y vous faire naître dans état’ où: 

il m'a placée ; voüs auriez été un grand' co’ 

médien ; vous venez de’: réciter à nierveillé dé’ 

fort beaux morceäux : je vous paierai quand: 
vous voudrez en même monnaie’; ‘câr roire 

profession nous oblige d’ appréridre par. cœut. 
nombre de pareilles déclarations. :: LL. 

de jeunes ‘étourdis: entrèrent.;" il fallut: me; 
contraindre : J j'affectai: pendant: Ja comédie de’ 
rendre mille. petits soins à Sylvié'; ; jé uns‘ 

même. & conduite pendant près. d'un : mois. Je 
= 

. 

RS 

: Comme) ’allais répondre à Sylvie, une foule,



Li. Cme | 
‘lui avais, demandé la permission d aller chez 

“elle : elle : se. tira d’ affaire. fort poliment, sous 
prétexte. qu elle était avec- sa mère, qui ne 

recevait personne, et qu’ elle n ’était point sa” 

.: maîtresse. J° étais devenu amoureux au ‘dernier 

de point, et ] avais été assez. heureux pour. le 

cacher à mes amis, parmi lesquels.j jen avais 
plusieurs qui étaient mes rivaux. | 

“Les principaux ‘étaient le marquis d Entre- | 

casteaux et le comte de Limaille @); ; ils avaient. 

tous les deux de quoi. se faire aimer par leur. 

‘douceur et leur politesse. Le marquis d En 

. trecasteaux joignait à ces qualités plus d’ un. 
million de biens ; c étaient aussi les deux seuls 

que.je craignisse. Quoique Sylvie’ eût une 
grande : iidiérence pour ses adorateurs, je. 

| ‘tremblais que quelqu” un ne pül lui plaire; elle 

‘ me faisait bien des ponesses ; mais c'étaient 

Q) Le marquis d'Entr ccasteaux était L'offcier den ma- 

Crine, il s’est distingué dans ce service ; il a fait plu 

. sieurs voyages dans le Nord, dont les relations sont* 

! + estimées ; il eut dans un âge irès- avancé le comman- 

dement dè deux frégates, la Recherche et VEspér ance, 

. pour aller à la recherche de-M. de la Peyrouse; il: 

est mort à la mer‘dans cette expédition en 1793. 2 Nous : 

ne connaissons.pas le comte de Limaille; dont parle 

ici le marquis, d'Argens. Le 
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de ces politesses. ordinaires qui ne signifient. 

rien, sur-tout pour un cœur qe amonr rend L 

chairvoyant. | LU over: ii 

._Je résolus de m expliquer tot. à faits je ne 

voyais point lorsque j je: parlais à Sylvie que 

ses yeux s ’armassent de rigueur; c’est ce qui 

m° enhardissait: L'occasion “seule: me manquait : : 

je crus qu'en allant à la comédie avant qu’elle: : 
commencât, je pourrais l'entretenir dans sa. 
loge ;j y fus eneffet, maisinutilement. Le mar. 
quis d'Entrecasteaux et le‘comte de Limaille ..e 

m’avaient dévancé ; je les. trouvai à satoilette;. 

il fallut faire bonne mine à mauvaisjeu: j'avais. 

peine pourtant. à me. contraindre, et, comme: 

je sortais de sa loge, ‘elle-me dit d’ un. ar fort. 

obligeant: Quoi; vous sortez déjà, “monsieur !: 

Ces paroles, dontle ton m'avait ému, m’avaient: 

jeté. dans une espèce. de. trouble, qui ‘aurait: 
pu. découvrir ce que.je cachais avec tant. de. 
soin , si le comte de. Limaille ; qui avait fait. 

un mouvement pour. sortir » ne les eût. prises,” 

pour. Jui. Comme il était aussi amoureux que:: 

moi, il fat si enchanté de ce reproche. que: la: 

saluant de la façon du monde Ja plus comique, 

il ne put jamais dire que, bien. de l'honneur, 

mademoiselle, bien del honneur. Cetenthou | 

siasme. part si burlesque. ‘que chacun, éclata:: 
3 

\
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de rire; la comédie commença et je perdais 
V espérance de parler à Sylvie, lorsque le sort 
me ‘donna le moyen de Ja voir chez elle. 
‘Il avait long-temps que: je cherchais un 

prétexte pour aller chez sa mère. Elle se trou- 
vait un jour incommodée d’un mal de dents 
dont elle sc plaignait fort. Je n'ävisai de faire 

‘le médecin ; je lui dis que j'avais.un opiät ex- 
cellent ; que ; si'elle voulait le’ permettre ; je 
lui en: porterais' chez elle ,'en‘sortant de la 
comédie. et lui. apprendrais comment il s’en 

fallait servir. Elle mé remercia beaucoup sur” 
:‘Vassurance de la: parfaite guérison que je lui 
. promis; j'étais dans une joie sans ‘égale d’avoir 
trouvé le: moyen de voir Sylvie chez sa: mière;, 

“il ne restait. que’ l'embarras:de l’opiat. Non- 
seulement je: n'avais point ce rhiraculeux:re- 
mède,) ’én' ignorais même) usqu’au nom: Jallai 

chez le. premier apothicaire ; il me: donnœun 
+ onguenñt‘qu'il honora d'un nomi: barbare; et. 

je portai cette droguë chez la mère de Sylvie ; 
je luï- dis d’én appliquer sur li dent et:sur Ja 

gencive. J elui räcontai mille cures: admirables 

"que j'avais’ VUES ; “elle me’ crut, et un quart: 
d'heure après, soit le remède, soit la nature ; 

soit que amour qui voulait me: Favoriser, 

fit un miräcke ; ‘en .ma faveur, “elle” se trouva 

T
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extrêmement soulagée : j'étais plus étonné 

qu elle de l'effet de” mon opiat: J'aurais bien 

mieux aimé que sà guérison n’eût pas été si 

promple ; je comptais: que’, sous le prétexte 

de sa maladie, je. viendrais plusieurs jours. 

chez elle: Par bonheur: je n’eus pas besoin: 

de cet expédient:; elle” était: si charmée du 

service que je lui-avais rendu, que; lui ayant 
demandé la permission d aller le lendemain: 

chez elle pour savoir de’ ses: nouvelles ; elle: 

me répondit que j'étais le: maître toutes. les: 

fois: -que jé voudrais lui: faire:cet: honneur ; 

qu elle ne recevait: point: ordinairement de: 

| jeunes gens , maisi que le caractère qu elle: 

m'avait: contiu: mm ’exceptait de cette règle. : 

: Ceux qui onL aimé véritiblement jugeront 

quelle était: ma joie. dans ce moment; JC sus 

la contraindre; mais: pas si bien que’ "Sylvie : 

ne s’en aperçüt; je crus même entrevoir que’ 

la permission que Ia mère me donnait ne lui’ 

faisait aucune: peine: Je me retirai chez: moi; ? 

| pour: ne: «penser : qu'à Sylvie; je: me figurais: , 

qu ’il'm’était impossible de’ne.trouver: pas-un: 

moment pour lui dire Ge que je'sentais, ayant u 

le moyen de là voir dès que je voudräis, sans: 

qu’elle fût obsédéé d’une troupe‘d” importuns. 

IE est” vrai que : ‘sa‘raère ne: à “uittait guère ;"
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mais il ne se pouvait: point que je ne trou- 
vasse pas un, instant, Je fus pourtant près de 
hüit ; jours sans avoir. l’occasion de lui parler- 

: seul. Ænfin ce moment forturié arriva. 

dela rencoàtrai dans: l'appartement de sa 

. mère, avec sa fille de. chambre ; elle étudiait. 

le rôle de JinicATl ya de l’indiscrétion, lui. 
“dis-je, à vous détourner; mais lorsqu'on est 
entrainé par un penchant plus fort que soi ;. 

on'cst excusable. Du ion sérieux: dont vous 

| débutez, me dit-elle en riant , notre, conver-. 

sation ne sera pas gaie; souffrez que j ‘appelle 
ma mère qui:est,.dans la: chambre voisine ,: 

‘occupée à quelques affaires du: ménage ; elle. 

y répandra bien plus d’ enjouement: aussi bien . 
_. mêles-vous gai, que lorsque ‘vous êtes auprès 

, d'elle. Quoi, lui dis-je, vous w’enviez donc 
le: plaisir de vous dire une fois que je. yous' 
adore ! Est-ce un si grand « crime que de vous: 

aimer? Si. cen ’estpas un crime, me répondit 

elle, du moins je sens que je fais mal de vous 
écouter. Croyez-moi, cessons une Cconversa- 

‘tion qui nous génerait tous deux. Non, non, . 
poursuivis-je, je ne saurais plus me corilrain- 

- dre ; il faut que je vous avoue: que. je suis: 

l'homme du monde le plus malheureux , si 

|: vous n’avez-pour moi que dela haine. J e mai i 
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point de haine” pour vous, me dit Sylrié ; 5 je 

puis vous répondre d de mon cœur : quant aux 

autres sentimens que vous voulez mr inspirer, 

consultez ma mère qui vient ;: elle: entra en 

effét dans ce moment, et nous: fümés obligés 

. de changer. de conversation. | 

Depuis ce temps-là, Je commençai à parler 

plus aisément. à Sylvie ; il:se passait peu de 

jours. que je ne lui. dise quelque chose qui. 

‘lui marquait la situation: de mon cœur. Elle 

- m'a avoué. depuis qu’elle m’aïmait dès-lors, . 

mais qu’elle faisait ce qu’ elle pouvait: pour : 

étoulfer une passion, qu'elle regardait comme 

une chose qui ne pouvait que lui être nuisible. | 

Je ne laissai pas d’ être encore long-temps sans L 

savoir que: j'étais : payé du moindre retour. | 

Enfin, je vis l’heureux moment où je devais 

_ apprendre que je n’étais point haï; je le dus. _ 

à la pitié plutôt. qu'à l'amour. Nu Los nent 

-La situation de mon cœur avait influé sur 

mon espäit ; j'étais tombé dans une mélancolie 

| affreuse. Un jour que j'étais chez elle; qu’ ’avez- 

vous, me. dit-elle ? ? Vous:n’êtes. plus le même : 

| depuis deux mois; votre gâité s'est changée 

en. tristesse ; sil semble .que tout.vous afllige. 

Belle, Sylvie, lui dis-je ,! quand. on' est aussi. 

malheureux. que je Je” suis, on.ñe trouye. dé
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. rémède à ses maux que dans la mort. Quoi! 
vous “voulez mourir, répondit Sylvie | Ah! . 

. comme votre amie, je m oppose à une pareille 
envie. Non, non; vous prenez peu de part à 
ce qui me regarde »continuai-je ; le ciel m'est 
témoin que, quoique vos.rigueurs soient la 
cause de ma mort, je n’en accuse que mon 
malheureux destin : le seul-regret que ij'aie:à 
la vie.est de vous perdre pour toujours. Je 
ne “pus retenir quelques larmes. qui échap- 

pèrent de mes yeux ; elles firént leur ‘effet : : 

jevis Sylvie. s’attendrir. Mais enfin, que pré- 

_tendez-vous ,. me dit-elle, et -qu ’exigez-vous 

de moi ? Que: ous m'aimiez; belle Sylvie, et 
que vous: souffriez que je vous aime: « Que 

 me-demandez-vous, continua-t-elle ? Aiméz- 
moi, sivous voulez; et si cet. amour peut servir 

-à-votre ‘bonheur ; mais n’exisez pas que je 

perde une liberté qui fait le bonheur de ma 

- vie: Je ne sais, depuis que je vous connais, : 
| je ne suis.plus-aussi tranquille ; j'aime bien à 

| vous voir; cependant'ce serait peut-être un 
: bonheur. pour moi-de ne vous -avoir jamais 
parlé. » L'air embarrassé avec lequel. Sylrie 
me tenait ce'discours me charmait ; je seritais 
renaître dans mon cœur l’ espérance etlaj joie: 
je pris plüs de Rardiesse dans la suite de cetté



. 
_ 

«C227) 
conversation, ct.je fus. assez. heureux pour ce 

Jui faire avouer que je ne. Jui étais point in- 

différent. Po De nur die hate 

Depuis ce moment délicieux, mes jours sem- 
blaient tissus d’or et de soie; je voyais Sylvie, 
je lui disais que je l’aimais , elle le souffrait ; . 
je lui faisais avouer qu'elle m'aimait. Quoique 
j'entrevisse que set aven la blessait, ilne.m’en 
était pas moins cher. Rien n'aurait manqué 

à mon bonheur, si l'amour chez moi eût pu. 

être toujours spéculatif; mais il est difficile 

de le réduire à ce point quand on m'a. que 

vingt ans ; d’ailleurs; dans l’idéeque j'avais 
d’une comédienne, j'étais étonné.de trouver : 
tant de résistance. J'avais tenté la voie des 

présens, elle avait été inutile, elle les avait 

tous refusés ; € ’avait été avec peine que je Jui 

ayais. fait accepter. un bouquet; 3: elle avait reçu : 

les fleurs, mais ‘elle.avait constamment. refusé 

le. æuban , parce qu elle avait trouvé 4rop 
beau. Nous avions’ été brouillés trois jours 

pour ane toilette que j'avais envoyée chez. : | 

elle ; elle m'avait.forcé dela: reprendre ; et . 
j'avais été obligé. de la rendre au marchand. 

Je.ne:savais quel. parti : prendre; lorsque je 

voulais;m” émanciper à quelque petite liberté, 

loir triste ‘et sérieux. que. prenait S5lx Irie à me.
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|: .remetiait dans ion devoir; j'étais tourmenté 

. par Ja crainte dc lui: déplaire ; ét par le desir 
- d'obtenir ce parfait. bonheur que le tendre 
- amour prépare aux siens : après beaucoup de 
: peines’etde soins; je m’avisai d’un stratagéme 
qui me réussit’heureusement. ou : 
‘J'avais demandé plusieurs’ fois à Sylvie un 
‘rendez = vous; lorsque ‘sa ‘mère ‘était cou- 
chée.: Je:prenais Je: prétexte que nous pour: 
rions ‘nous’ parler plus’ tranquillement : elle 

. avait toujours ‘rejeté: cette‘ proposition. Un’ 
* Jour que je la pressais excessivement de ‘con? 
sentir, ‘elle se:fcha; je fis semblant de‘mon 
côté ‘d’être piqué’ de son-réfus: Je ‘Tus deux 

Jours sans'aller chez elle; ni à la comédie. Sa 
mère envoya chez moi pour savoir des nôu-' 
velles: de mäsanté. Je‘lui fis dire que j'avais 
un. grand mal: de tête, et que je *comptais ‘ 

‘aller passer ‘quelque temps à-la’ campagne, : 
parce” que ‘les médecins ‘m’ävaient conseillé 

_ de changer d'air: Quelque ‘indifférence que 
-Sylric'eût affectée pendant les deux jours que 

je n’avais point‘été chez’ elle; elle ne ‘put ap: : 
_. prendre que je partais: sans’ vouloir l’empé- 

cher ; ‘elle m’aimait : ‘toutes: ses: résolutions : 
s’évanouirentlorsqu’ellé crut que j'allais m'é- | 
Joignér: J’étais:encore plus intrigüué qu’elle de 

: savoir
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savoir comment finirait cette.comédié, quand’ 

.. mon laquais me dit que sa fille de chambre 
… me demandait. Elle m’apportait cette lettre : : 

“Fous êtes fait pour me. rendre malheu: 
reuse, je le sens, je le connais ; et malgré 
cela je ne puis résister à L envie. de vous. 

… wir. Venez ce soir à minuit; Annette vous 
. conduira dans ma:chambre; .elle yous. at 

tendra à.la:porte du Lo ogis. Quittez le des: - 
Sein dé'partir > OU résolvez-vous à me ver. 
dans. LU. désespoir qui me séra fatal. ; 
:Je-baisai cent fois cette’ lettre, et fis mille LE 

. extravagances.. Je dis. à. Annette d’assurer sa 
maîtresse avec. quelle j Joieije l’avais reçue. Je. 

lui fis la réponse la plus tendre qu ’il me fut 
possible: Jé. pensais que. minuit n’arriverait 
jamais ; je regardais perpétuellement - ma 

. montre. :Il fallut _pourtänt attendre . près de 
. Sept. heures ; mon impatience : ne me servait 
de rien. À onze ‘heures et. demie, ‘je: sortis. 
avec un laquais ,'qui m “’éclaira jusqu’ à l'entrée 
de la rue. Là ; je le:renvoyai; et, guidé: ‘Par: 

: l'amour... -j'arrivai,, à la: porte. de’ Sylvie.… Je: 
trouvai Annetle qui m ‘attendait; elle me con-- 

Lit 
duisit chez Sylvie. Lien ee 
Quels étaient dans ce: moment-là. mes sen-." 

timens ? j .Je ne saurais des définir moi-même. 
1
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: Toutes les passions. .S ‘étaient’ do
nné. rendez- 

vous dans: ‘mon cœur. L’ amour; la crainte, la 

timidité ; ‘Ja honte ; l'espérance: occupaient 

mon ame à- -la-fois : ‘je ne distinguais ni ce que 

_je-voulais; ni ce que je souhaitais. Dans cette 

agitation, : je" me trouval : dans: sa chambre, . 

sans savoir comment j'étais venu. L'état où je 

vis ma: belle :maîtresse ne ‘fit: qu ’augmèntier 

mon trouble. “Elle ‘était dans un fauteuil, ap- 

puyée sur une main ; dans: Jaquelle elle avait 

un mouchoir qui servait à essuyer. des larmes 

: qui coulaient' des: deux plus beaux: yeux que 

. l'amour eût jainais. animés. Vous'voyÿez, me 

. ditelle, ce’ que je fais: ‘pour ‘vous : MA mère 

dort dans la’ -chainbre.vbisine ; songez 
où-vous 

- me réduiriez;'si elle venait à savoir quete est 

‘ma conduites" {tits Ets nt RER 1 

: Je n'avais pu, pendant que 6 Sjlvie me par- 

Jait, faire aucun‘usaÿe, de ma raison. Je: lui 

embrassais soulementles genoux: « Otez-vous, . 

me dit- elle; ‘et écoutez-moi: Quel plaisir pre- 

nez-Y Fous à à me tourmenter? Vous savez com 

bien. ‘] ai résisté, au : penchant qui m ’entrafnait ° 

vers vous. Ingrât, pourquoi, m’avez-VO
Us ame- 

née au point de ne pouvoir mé guérir d'un 

amour que vous ne'm'avez donné que pour 
3 

me rendre malheureuse? » nie: 

s
m
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: Quoi! Sylvie; lui: dis-je ; ‘vous’ croÿ ez que 
ma plus grande envie‘ ‘n’est ' pàs* ‘de ‘faire’ 
-votré bonheur ! Pouvez-vous penser. ‘qu'un 
“amant aussi téndre ait de pareils sentiméns? 

PA
 

“Avèz-vous'vu jusqu” ‘ici que j'aie mérité tes 
“reproches? Eh! n'est-ce. “pas les mériter me 
dit-elle ; qüe d'exiger demôi' dé vous récé- 

‘voir iéi à pañille” heure? ? Je ‘m’éxcusai le 
mieux ‘qu’ il ré fut: ‘possible: Sylvie ne.voulait 
point mé trouvèr éoupable ; j'avais à faire:à | 
“un jugé indlulgonit ma ghaée ‘fut bientèt"6be 
tenue: : L Be pue not 

  

Chasse : àvoir appäisé Sÿkie, jé fus pres | 
d’ üne déiii-hèure : sans songer, pour ainsi dire, 

“corbièn: ‘ce: ‘rendez - -vous! iv'avait coûté de 

peiñés ‘ét'de: ‘soins. Ada fn l': amour appela mä 

| ‘Hardiésse; ‘j'éñtrémélai nôtre conversatiot: de 
mille’ privautés ; dont Sylvie se défendiit}ét 
que) ’enlévais moitié par ruse moitié par force. 
IL” ainoür etT occasion: parlent pour moi ; 3'je 

‘voulus en “prôfitér.: je préssais excessivement 
Sylrie:' Däris” ‘té désordre ; j'oubliais à iiséni: 

blement le: ‘respect; ‘bientôt j je n’aurais plus | 
ménadé ‘du iout la pudeur de mà ‘charmante 

maîtresse. Ah! c’ en est trop, s'écria-t-élle ; : si 

vous .né' cessez: vos. indigfiés ‘éfforts ;: “je ‘vais 

appeler ma mère ; j aimé iiéux-lui avouér la
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triste situation. où je. me suis inise; qe de 

soul yos outrages., ,: : «! BR re | 

; Les larmes qu elle joignait.à ses. discours, 

m'arrétèrent; je fus même honteux de l'avoir 

iolentée si fort. Je.rejetai ma faute sur l’ ex- 

.cès demon ‘amour. Sylvie ne:me,répondait 

plus. Elle pleurait, et la ‘tristesse, paraissait 

| peinte sur Son. visage. Je restai encore quelque . 

témps avec .elle.. Je e ne pus. sécher ses pleurs 

"qu’à moitié, et ‘elle était encore désolée lors- 

‘queije me retira; elle m’en pria même de h 

façon du monde. la plus tendre et-je.sortis ‘ 

plus : amoureux ‘que je n'étais auparavant. ; :. 

. Ilétait près de trois heures Jlorsque:je ren- 

trai. chez moi.. Je: passai | le:reste de Ja’nuit à 

_ penser à ma, maîtresse. Le matin je reçus ce 

billet: Rendes-vous à trois heures. dans. ma 

loge; j'ai à vous parler d'une, affaire: qui 

. me, regarde. , N° Y; manquez pass :je ‘vous 

attends. Je fus ponctuel, et je. trouvai. Sylvie 

seule. Elle allait se mettre à:sa. toilette. Son 

air sérieux; que’ je croyais devoir être. dissipé 

par Y'intervalle de près de douze heures, m'é- 

:tonna. Asseyez-Vous, me dit-elle; ; je. veux yous 

: parler. et c'e ne ’ ! ° ue ur ei 

Lu? Si) je n avais “pas résolu dé: ne vous plus 

‘voir, continua-t-elle ) je: serais la dernière des 

ar 
+



pondre. Je ne. vous obéirai. point, lui dis-je; 

- Avéc un air. piqué’, Je: saurai: m'en’ délivrer; 

« 
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femmes. de ‘VOUS’ régaärder ‘encore, après ‘ ce? 
‘que vous: avez’ fait hier. Vous avez Cru sans: 
doute. qu’ en.m’aimant vous trouveriez de’ces” 
conquêtes aisées. et. passagères.: Je-vous avais ! 

. Pourtant -prévenü. du contraire ; et il me pet 
raît que -Mma manière de. penser. méritait que‘ 

| vous “eussiez une autre idée de: mon caractère. ! 1 
Je n'ai point été’assez heureuse ] pour pouvoir : 
vous inspirer. quelque estime ;: j'espère’ que la. 
conduite que je tiendrai dôrénavant avec vous ?: 
pourra me faire obtenir ce ‘que vous .m’ avez : 
refusé jusqu'ici. Je vous prie donci jastamment : : 
de vouloir ne plus. venir. chez: nous; je vous} 
serai même: obligée de m'éviter partout où: 

je serai» est Mir ue Hineleies te 
* Surpris : autänt qu ’on peut l être d’ unc‘ pa- 

reille demande ; “je fus: quelque temps à ré 

m
o
m
 

r
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et; puisque votre mère veut bien que. j'aille 
chez elle, je me:servirai de éc ‘prétexte: pour “E 
vous rendre tous. les jours le témoin de mon: 

désespoir. «: Eh bien, lorsque votre présence 

me sera trop: à: ‘charge, ne: répondit Sylvie. 

aussi bien cette femme, que vous appelez ma :: 

mère ; n’a:t-elle.:de ‘droits: sur moi que ceux: 

que-je veux bién Jui donner; puisqu'elle n’est?
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. ma mère que dans esprit de ceux qui ne COn-: 

naissent point combien je suis à plaindre. ». 

- Ces derniers mots ne pouvaient que: mins. 

pirer. une. ‘extrême : curiosité. Je: priai. cent: 

fois Sylvie de vouloir:-m 'appreridre quel était. 

son sôrt; je lui demandai. autant de fois par: 

don d’une offense:qu’un amour trop violent 

m'avait fait. faire, ‘Après plus. d’une “heure de. 

prières, et de: soumission ; je:veux bien, dit-: 

‘elle, : achever de. mettre na destinée entre vos : 

mains : le ciel m’a condamnée à à y abandonner. 

. mon:cœur: malgré moi; je dois vous rendre : 

le: maître du reste. !V ous mo, recondüirez au 

sorür:de la. comédie ; ma mèrc ne: reviendra - 

‘que long-temps après moi; elle joue: dans la 

“petite pièce ;.et nous sortirons dès: que: la tra- 

. gédie:sera finie. ‘Voici ce qu’elle.m apprit, : 

lorsqué jel eus conduite chez elle. . 

«Vous me voyez aujourd’ hui-comédienne; 

mais je suis née file d’un gentilhomme. L’astre . 

fatal qui à présidé à À ma naissance a influé sur 

tout. le. reste. de ma vie. Mon pèré était de 

Normandie ; als s'appelait du Tremblai, etétait. 

d’unetrès- ancienne maison. Son père l” envoya * 

à Saint-Malo pour quelques. affaires de fa: 

mille, qui l'arrétèrent - plus: qu’ ñl ne pensait, 

. Jogeait chez. un. FPAUvEE, officier: réformé :
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qui. avait pour tous biéns’ qu’ une maison; L 
dont il occupait le quatrième étage ; et il-vi: 
vait du louage du resie. Il s'appelait Canton: 

Il avait une fille; nommée ‘Isabelle, qui ‘était 

fort jolie ; elle: plut à mon père. , ‘qui. ‘Crut 

qu’elle ne résisterait pas: à quelque: présent. 
Mais il eut beau lui offrir ,: elle Unt ferme;'et 

il résolut de l'épouser en secret: Il le lui pro- 
posa :-elle l’aimait; elle 7 consentit. La diff- 
culté était.de le faire approuv er à Canton: La 

mort de cet officier arrivée’ dans’ce-temps-là 
laissa Isabelle maîtresse d'elle-même: Monpère . 
l’épousadansun village ; auprès de Saint-Malo; = 

un prêtre; parent d Isabelle, für le mariage: 

» Pendant trois ou “quatre mois, ls furent 

fort heureux. Mais le'mariage :de ma mère. 

n'avait pas échappé à la curiosilé des Malouins. 

On Vécrivit ä.son beau- -père, ‘qui’, au déses: 

poir de la sottise de son fils, fit casser son ma: 

riage par le parlement de Rouen. Mon père né: 

| voulut point abandonner : son épouse ;il vécut 

quelque temps de l argent qu'il pouvait ‘avoir. 

. Bientôt il fut ‘ébligé de vendre la maison ‘de: 

“ma mère, ‘le seul bien qu'il avait; ct, prés 

voyant qu il se trouverait. encore aux expé=. . 

dieos, il prit le part de sé faire comédien. ii 

Z



ct 

. re 136 )  : 

était bien fait ; il avait étudié ; il fat: recu avec 

"plaisir à Toulouse par: la troupe qui y était. 
‘ Ma mère accoucha de moi peu de temps après, 
_'et survécut peu. à ma naissance. Mon père fut 

extrêmement affligé de la perte de son épouse. 
Pour dissiper sa tristesse ;'il prit un grand soin 

‘ de mon éducation. Il me:laissa à Toulouse, 
"où je fus élevée jusqu’à dix ans. Lorsque j’eus 
‘atteint cet âge, il me fit venir auprès de lui. 

Je fus fort surprise de le-voir märié; cepén- 

dant je m'accoutumai aisément avec ma belle- 
‘mère; elle n'avait point d’enfans ; elle me.re- : 

 gardait .dès-lors, et'm’a loujours regardée, 

comme sa flle.-C’est cette même femme que: 

j ‘appelle ma mère aujourd ‘hui.. oc. 
vo oc 

Li “Environ deux ans après que j'eus joint ‘ 

“mon père, la troupe dans laquelle il était, vint 

à Marseille C’est là que; ‘pour comble de 

. maux, je le perdis pour toujours ; il ent quel- 
que. dispute. avec un de ses camarades, et, 

ayant mis l'épée à à la main, il reçut un‘coup 
dans la poitrine, dont il mourut- deux jours 
après. J’ étais perpétuellement au chevet de : 

-sonlit;] ’arrosais ses mains de mes larmes. Mes 

pleurs ni mon désespoir ne purent le rappe- 

ler à la vie. Ma fille ; me dit-il quelque temps
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arant d’expirer ; “je.vous ‘laisse dans: ane 
triste sitriation. Le ciel nr ’est Lémoin que 

de tous les malheurs quej'ai ess és, celur 

de vous manquer dans P& ‘age oë:vous.êtes, : ‘ 

rest le plus sensible.’ Souvenez-vous que: 

vous êtes née au-dessus de Pétat où le'sort 

? POUS a réduite ; mais ne Vous. en souvenez | 

que,pour prendre les’ sentimens que. VOUS. 

conpiennent. Vous êtes pauvre; ainsi vous. 

ne sauriez vivre dans le monde: J'ai remis 

mille écus à votre belle-mère, pour vous. 

faire. religieuse : c’est Le meilleur parti. que. : 

vous ayez à prendre. 

. » J'étais si affligée que je ne pouvais dire. | 

un seul mot. Quelque temps après on m'ar- _ 

racha d’ auprès de’ mon père ; ce fut pour: ne 

plus le revoir. Dès qu'il fut mort, ma belle- 

mère songea à remplir ses intentions. Latroupe 

étant allée à à Montpellier, elle me init dans un. 

, couvent, et consigna les mille écus entre les 

mains -des religieuses. J’ étais si. jeune: ‘alors, 

que. quoiqu élevée dans Je, grand. monde ; 

j ’embrassai sans. peine un état qui m'en éloi- Le 

gnait à jamais. Je. demeurai un an pension- . . 

nairc,n ayant point € encore là âge pour prendre : 

le voile: Lorsque | le. temps’ ‘de ma profession 

arriva ; les billets’ de” banque Î furent annul-
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. Xés QG}: Les mille-écus que j’ avais donnés âtx 
_rcligieusés’ apart été remboursés en papier, et 

par conséquent étañt devenus à-rien , la mère 
… supérièuré me dit queje pouvais sortir du cou- 

a vent qéand il me plairait,'qu'on ne pouvait 
pas n'y nourrir ‘plus: lonig-t temps. “En vaia lui 

représentai-jé que cé n’était- ‘pas ma faute, et 

que Jui ayant donné mon argent; C ’était à elle 

d’ cisuyÿer. le’ “rembouisemeït : J'eus beau‘me 

plaindre, Te avais affaire à à k nation: dévote ; il 

0 Cest de la panque de Lass qu'i L est question. ici; 

ete fut. établie à Paris, en 2717 sous la. régence du 

duc Orléans , pour. faciliter. le! pâïement des dettes 

de’ Pétat et les opérations de‘ finances : les actions de 

de cetie’ banque eurént d “bord Lx plu g grande valeur; 

elles: rapportaieit vingt et'trerite pour cent ; mais le 

noïabre: de ces.uctions et des hilleis au porteur ‘avec 

lesquels la banque payait s'étant multiplié extrême- 

ment, lé discrédit commença à se faire sentir; bientôt 

: Jes porteurs de billets voulurent les réaliser; incis les 

fonds. de la banque ne pour ant pas y, suffire , elle ft 

| banqueroute ; ret les actions. perdirent dans le moment 

même toute leur valeur. Cette banqueroule’ arriva 

én 1720 ; l'on’ avait: autorisé les: ‘remboursemens de 

rentes et delics avec des billets : cl actionis de la banque, 

| quelquetempsavantleur chute, afin delessoutenir; mais 

cette mesure ne les empêcha pas de tomber, et ceux 
qui avaient été ainsi remboursés perdirent tout, ‘comme 

‘nous Parons tu depuis par Jes" as iguats et les mandats 
4
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fallut en passer par où elle voulut. Les reli: 
gieuses répondirent à mes raisons que si 

javais fait profession: j je serais fondée, au * 

lieu qu’étant simple. pensionnaire mon argent. 

n’était qu’un dépôt qu elles âvaient , et dont : 

elles ne répondaient point. Dans cet embarras 

j'écrivis à ma belle-mère, et élle m ‘envoya de: 

l'argent pour l'aller joindre à Bordeaux. ae 

« “w ayant plus d'autre ressource pôur vivre 

que la comédie , il fallut queje rentrassé au 

‘théâtre. Nous vinmes peu après à Toulouse ; 5 

Ja” troupe y: resta cinq mois ::} étais ‘entourée | 

d’une foule d’adorateurs ; mais j étais si jeune | 
que leur langage’ m'était inconnu. Un con- 

sciller. au parlement. ‘conçut pour moi une 

forte passion ; il s'appelait de Cache. Il me. 

le dit ; je l'écoutai sans attention : ils ’aperçut 
sans doute combien mon cœur était encore : 

peu capable de passion. Cette remarque ne” 
Je rebuta point, ct il. m’aima: jusqu'a au momeht . 

que nous partimes de Toulouse pour Venir” 

à Aix. Il fout même que : son amour” ait côn- 

tinué ; car depuis que je suis: ‘ici, Jai reçu: . 

iine de ses letires que Je lui ai renvoyée ‘sans’ 

réponse. Je‘dois lui. rendre : justice ; ; il est. 

aimable ; doux, polis: svel-si mon cœur n’eût 

- été: réservé. à € autres sentimens, ; il aurait pu .
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‘ie penser. favorablement pour | Jui. Voilà, mon-. 

_Sieur, continua Sylvie, quels ont été mes pre. 
miers malheurs ; ; J'ignore quels seront, ceux 

-que votre amour me prépare. Dieu veuille 
qu ‘ils, ne ‘soient pas Pas sensibles et plus 

grands ! Die st 

Cette ‘histoire avait fait naître ; dans mon 

esprit mille: idées. différentes ; ; je. m’arrêtai à 

‘la dernière, et je résolus de l’exécuter : elle: 

était d’autant plus surprenante , qu'elle était 

éloignée de mon caractère. Ce fut de l'épouser 
et de réparer par-là toute la bizarrerie de sa 

fortune. Cette pensée m ‘était venue dès que 
. j'eus quitté Sylie, et:mon amour me four- 

nissait. mille raisons pour la. justifier à mes 

yeux : je.me disais à. moi-même. que la dis. 
. tinclion ‘du rang n’était qu’un. préjugé. ridi- 

‘ cule’, et que la. “seule vertu faisait le mérite. 

Je} joignais à cela Y exemple. de bien des gens 

d’une condition plus éleyée que la mienne, 

que de pareils. engagemens n'avaient point 
deshonorés. : | 

. Ma résolution prise ; je fis une. > promesse : 

| de ma eriage avec un dédit de. .dix mille écus; 

je fus Le’ lendemain chez élle. Vos malheurs, 
lui dis-je, m'ont occupé: ‘entièrement depuis. 

que je vous ai quittée ] ai pensé comment Ôn 

e
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. pourrait les réparer ; je n’ai. Wouvé qu’un 
“seul moyen : voyez 5 il vous paraîtra. bon. Je 

lui donnai. cn même temps la promesse que 

je lui. avais faite avec lé dédit. Que voulez- 
vous que je fasse'de cela, me dit-elle en le 

- déchirant ? Allez, vous n’êtés pas sage.; je 

pense mieux que vous ne croyez : : vous n’êtes 
-point- votre maître ; vos -parens ne, consenti- 

raient jamais à:un pareil ‘établissement et. 
: quand vous pourriez, disposer. de votre main ; 

j'ai trop de délicatesse: pour vouloir attacher | 

votre sort. à celui d’une infortuñée: .comé- 

- dienne, C’est pourtant cette infortunée. comé- 

dienne , lui dis-je; qui réglera . Je. destin: de 

ma vie; 3. c’est: elle que je veux rendre ‘heu- 

reuse, Ou ; si je. ne. de: puis. pas ; jevais quitter 

un: monde qui: m° ’ennüie.: Promettez-moi de 

conserver la promesse que: je vais vous. faire ;: 
ou je pars cette nuit pour la Grande- Char- 
treusc.. Sylvie me connaissait capable: de: êet: 

emportement.: pour. me relenir;, elle. promit; 5 

je-lui.fis, donc. une‘ promesse : semblable à 

I autre, et, m'étant piqué. Je doigt, avec. une 

épingle, je: la signai de INON Sang: : 1% à its it 

., Dès .ce jour, : je:la. regardai comme. uné. 

personne qui devait être mon ‘épouse; je P ap- 

pelais ma femme, ele appehit. son. mari
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par comphenee. Cependant le temps agis: 

sait pour mot ; ; l'amour mena peu à peu Sylrie 

au point de souhaiter que je pusse effectuer 

ce que je lui avais promis : je Jui ] jurai de nou- 

ve au que ; dès qué: Yoccasion s'en présente- 

_rait, elle pouvait être assurée que je lui tien- 

drais parole. F allais: chez: elle tous les. soirs ; 

lorsque sa mère était couchée ; nous passions 

une. partie de la nuit ensemble ; la fin de tous 

ces rendéz-vous ne pouvait. que m être heu 

: reuse.i ‘En: effet, Sylie. se fia sur ma cons- 

tance etm accorda les dernières faveurs ; elles 
ne firent qu'augmenter mon'amour. Pour être 

* plus libres; nous. ‘changeâmes le lieu Où nous 
nous voyions : l appartement ‘de sa mère com 

muniquait à ; da : salle de da comédié ; ; c'était 

où je passais une: partie” des. nuils avec elle. 
Ilmwarriva dans. ce’ temps: à ‘une e plaisante 

_ aventure." RE 

:Un'orageides pus violens étant Surv env, 

Sylvie craignit: que-le ‘tonnerre ne vint à 
réveiller sa mère ,.et ‘elle'me prià de méïre- 

“tirer. ‘Je n° avais point de manteau, et il pleu- 

“vait à verse: : ‘On: savait joué la veille- -Crispin 

Médecin G): sa robe‘ était ‘encore dans k 

" Cette pièce est de Hanteroche : elle fut donnée 

pour la’ première fois” au “ihéâtre français, € , en 1672 

\ 
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loge où ‘nous: étions: Je’ m’avisai de me I. 

meltre, pour me servir. de manteau, et ayant : 
_allumé un flambeau qui. devait servir dansle 

Festin de Pierre (1), je sortis. de cette. fa- 
Con pour retourner chez moi. ..L’orage .ce- 

“pendant continuait avec. plus. de violence ; H 

C'est dans cette pièce que. le célèbre Poisson Raïmond. 

perfectionna ‘le rôle de’ Crispin que Jon j joue encore : | 

d’après le modèle qu'il'en à donné. 11 était ‘attaché à 

Ja maison de M. le maréchal de Crégni; ‘mais son . 

goût pour Ja comédie fnt'si violent que, sans consis 

dérer les avantages que son | protecteur ; aurait pu lui. . 

pagne. Son, talent supérie ieur pour les Fes mniques | 

. et sur-tout pour ç celui de Crispin qu’ il imagina et qu äl 

adopta, soutenu ‘dun esprit agréable et rempli ‘de 

saillies, Je firent’ connaître ‘de toute la: cour: ‘IL/est: 

mort en 1696. Quelques-uns : ont dit qo’il portait des: 

bottines à cause qu'il avait la jambe très-menue ; mais. : 

il,y a plus apparence. de croire qu'il. paraissait. en, 

bottines sur, Je théâtre, parce, que. dans sa, jeunesse. 

les rues de Paris, dont à peine la moitié était, avéc 

et fort mal propres. _obligeaient. les ; gens ‘de pied ‘de 

6e mettre en bottines pour. ‘faire iéurs courses. Les! 

acteurs qui depuis ont représenté Ie rôles de Crispin y r 
Persn 

> 
ont conservé cette chaussure, 1! eee ! 

"{ Festin de Pierre: comédie de Molière, : mise! 

en vers par Thomas Corneille, jouée POHr L'} première € 

fois en 16770 un deu tante on die TB 
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lorsque j je fus au : détour de la première.rue, 

jet trouvai un'homme qui, me voyant dans 
"cet équipage, ne prit sans doute pour un 

lutin : qui excitait cette tempête ; ‘la peur. ki | 

LE donna des ‘forces pour courir; je me mis à 

: ses trousses et le poursuivis le flambeau à la 

main, comme une furie, pendant près d’une 

demi-heure ; ; ce ‘misérable poussait des cris 
étonnans.. Enfin, ayant, trouvé par. bonheur 

une allée ouverte, il entra. dedans et ferma 

‘la porte après lui, et moi Lj alla me. coucher 

.: assez: fatigué. 

‘Mon Bonheur était trop. grd pour pou- 
voir ‘durer. Je: ne tardäi guère. à voir com- 

| mencer cet enchaînement de: maux qui m ‘ont 

‘suivi: jusqu’à présent. Une: nuit que j'étais 

dans la loge, de Sylvie, sa mère vint à s’é- 

veiller ;: 3 elle l'appela, et.ne. recevant point 

‘ de réponse, , curiosité la fit lever pour voir 

ce que sa ‘fille’ faisait; lle: ‘entra: dans sa 

| chambre et de a elle ‘passa jusqu’ à la salle‘de 

k comédie, Nous Y eniendimés:v venir; je n’eus 
que le: temps de: descendre sous le théâtre; 

V 

‘Sylvie: alla au-devant d’ elle: Que, faites-vous 
ici à cette: ‘heure, Jui. dit : la vieille comé- 

dienne ? Je. repassais mes. rôles, répondit. la 

fille. “Jai cru apercevoir quelque claïté dans 
le 
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le,jeu; je sûis venu voir si on -n'autait point : 
daissé : quelque: chandelle qui. püt. mettre :le . 
feu. Voyons votré. loge , : dit: sa. mère ;‘elle. Y.. 
entra. J’avais: malheureusement oublié: mon 
épée sur le théâtre, Une épéeici ;' ‘dit-elle ! et 
“avec qui étiez-vous donc? Elle vit:bien: qu'on. 
ne-pouvait s'être: retiré. ique .sous’le théâtre. : 
Elle. y vint aveci de: là “lumière; et:il me” fut 
impossible: de-:me! cacher : davantage: ‘Dès. 
-qu'elle m° aperçut, ‘elle me dit: Ah;imonsieur 
de marquis ,:cest vous !: :Que- vous: à faitrma 
fille, pour la perdre d'honneur € et de répue 
ation? d’ étais trop étonné, pour poùvoir ré- 
pondre; je. rémontai. + sur’ e théâtre. Quelle 

  

Aut ma: ‘surprise de trouver: ‘Sylvie évanouie 
-et. sans. sentiment !. Je. voulus :la secourir.;. sa 
“mère” me: prévint ‘ét ‘lui donria : ‘de l'eau dés 
Caïmes ; elle revint: ‘peu à peu." Sa'mèré‘se : 

contraignit. assez pour :me dire ‘poliment. 
qu’elle me priait de sortir et” de fairé € en ‘sorte 
que personne- ne.me vit. Sylvie était si saisie, 
qu'elle n'eut pas | a force de je, dire un. seul . 
mot. Nos regards seuls nous Spparent Pine 
lement li situation de no$ ,gœurs. À ii 

Ceux qui ne connaissent le monde: que mé- 
diocrement ‘seront : “étonnés ; des ‘sentimens. 

:que je donne à à deux ‘comédiennés. Le théâtre 

K:
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n’a: pas. la. réputation . de’ faire des: vestales ; | 

je leisais, let on. verra dans la:suite’ de ces 

méoires, que je le. connais assez bien; mais 

saussi'il. ne faut pas croire: -qu' fil n’yait: pas 

-dés éomiédiénnes sages. J'en ai connu plu- 

_:siéurs ; "Sur le‘éompte. desquelles: il n’y avait 

rien ä:dite;:et, pour justifier: par des exem- 

sples: vivans mon. opiniôn.} je défie.la médi- 

:sance:la: plus: maligne de trouver à. rédire sut 

“Ja: conduite! del. Sallé: et.de: la fille dé Tho- 

… smaséià (15): D’ ailleurs: Sylvie: avait été: dlesit 
: Le. ete { ë 
ei ie. SD $5 Qiit REA UVESE er, se: 

G) Mademoiselle Sallé était unie ‘excellente Fe | 

a dé VOpéra Elle ‘alla er l'Angleterre en agé; 

felle fut ; “a ‘son ‘retour; rogué ‘pénsionnaire ‘du roi, 

“pour‘les’ ‘béliets. Elle méritd par son'talent et parsts 

mœurs; disent les Anecdotes \draiatiques ; les appli 

: dissemenÿ etl'estime dujpüblic qui: rPavait. vue autré 

DRE à: «J'Opéra-Comique On fie < ces vers, sur elle. :   
Dé san ‘art: ‘enchanteur: tout” reconnut les lois, :* :! 

Dans Londres ; ; dans Paris, tout xola sur ses traces j' . 

Elle fut sans ‘égale. et parut À la fois ! 

“lève des “verius et” rivale des Gracesit!'# 7" 
.f !1 4. M e 

Li Li ë ni 

Voici daûtres vérs corposés par, Voliaire 
DNA Ur 

Lette 

‘De tous les cœurs et ‘du. sien la mäîtresse, | 

Elle alluma des féux qui: Jui sont iicounus ; 

Lil sDe Diane c'est là prêtresse., + ii at PRE 

Lin de ::Dausant ; sous, les.traits de Vénus. RTS : 

  

tu 

+: “iouméteté decette actrice ne fut cepéndant ps 

u
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toute sa vie dans un couvent, etne faisait en- 

core que d'entrer au- théâtre... : y 
7. J'étais impatient:de.savoir là conversation 
qu'elle’ avait eue avec sa mère, ‘et j'allais 'en- 

- voyer un de. mes gens, pour s’en informer, 
lorsque je reçus.ce billet. Venez chez la | 
Robbe, d’ abord que” vous’ aurez ‘reçu JE . 
‘eitre. Nous sommes na mère ‘et moi dans 
une. siluation à ne ‘Pouvoir plus : vivre TL. 
sernble. Jai. mille choses à vous dire ; je 
crains s bien que le malheur qui me 'esb arrivé 

gross 4 î . . He RE ait se CEE sea se 

également crue de tout. le monde ; et il couruüt , dans 
Je temps, .des vers qui attaquaient” ses mœurs ls plus 

, secrètes. Habitats Moins 

: 2° Sur'la Sallé la’ critique est perplexe : FOR 
-. L'un, va disant: qu ’elle a fait maints heureux ; LL tie 

: L'autre répond qu’elle. en veut à son sexe; :. Le 7, | 
‘Un tiers prétend qu ’elle en veut à tous deux : 2 Le 
Maïs c’est à tort que “chacun la dégrade ; 5 LU. ee 5) 

- De.ga vertu," pour moi, je’ suis ’éertain. : ° 
. Resnel soutient Pourtant qu’elle sst + tribale y 

ee Et la Grognet qu’elle est : une pe ETS 

  

LL Lite cent 

Mademoiselle Thomassin était fille de. Vinpentint 

Thomassin, de Venise; “excellent Arlequin du théâtre 

ilalien, mort à Paris en 1739 ; ; elle épousa un acteur : | 

du même théâtre, /aommé de TTesse: Elle jouait peu, . 

et passait ‘pour ‘avoir des’ ‘mœurs. Célait d'ailleurs 
une belle personnes. Done eee 

K 2
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hier àu, soir,.ne. soit. pas le dernier que 
j'aie à appréhender. HUE 

| ed ’allai dans l'instant chez: la Robbe. Cé. 

ait.une comédienne -de la troupe; .j’y trou- 
vai Sylvie, .qui me parut très- afligée ; ce qui 

Mi, faisait le ‘plus de peine, c'était d’être 
obligée. dé sé. séparer -de-sa: belle-mère. Elle 

avait été piquée de quelques discours qu’elle 
lui avoit tenus et elle n ’avait pu résister à 

-.Ja tentation de lui répondre ; «elles en étoient 

:venues aux invectives, ets ’étaient mises toutes 

les deux dans la nécessité de ne pouvoir plus 

ivre: ensemble. J'étais fâché : de . mon côté . 

que: Sylvie : quittât sa mère; je ‘comprenais 

combien un pareil éclat ferait de bruit. Je 
lui proposai de la raccommoder avec. elle, 

et de -me charger dé cette: paix. J° y consens 

volontiers, me répondit-elle;. mais je doute 

” que vous en veniez. à. bout. Je l'assurai que 

- je réussirais. J’allai” chez la: ‘mère, ‘qui; fut’ 

‘d’abord ‘étonnée de mé voir. ‘Madame, lui 
_ dis-je, votre fille m'envoie chez -YOUS, pour 

| vous ‘demander sa grace; elle a cru qu’étant 
la cause ‘de votre “brouillerie, je. deyois me 

: charger du raccommodément. Vous croyez 
- qu'il y. a, quelque . chose de criminel ‘entre 
votre fille et moi ; j'osé vous.protester par 

2. 
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ée qu'il ÿ ‘a de plus sacré, que nos senti- 
‘"mens:sont aussi purs que le jour. Je’pouvais 

lui parler de la sorte, car Sylvie etmoi comp 
tant sur notre amour “et: notre : constance ;: 

‘nous: nous. regardions ‘comme ‘époux. : Soit 

que sa mère fat touchée de ma:sincérité ; . 

soit Tu elle pénétrât une partie de nos sen 

:.timens; ou que l'amour qu’elle a toujours eu 
- pour: sa fille la déterminât, elle.me répon- 
‘‘ditqu ’elle: croyait Sylvie trop sage pour. ‘avoir 

d’autres sentimens que’ ceux. que je-lui don- 
-nais ;:mais qu’une jeune: personne se. perdait 

souvent par des indiscrétions ; que je: sen tais 

bien'moi-même combien l'heure: où elle. m a. 

.vait trouvé avec elle ‘était:‘peu convenable ; ‘ 

.qu elle n'avait pu s "empêcher. de lui dire’ce 

qu’elle en pensait ; “qu fau reste elle était la . 

. maîtresse de. revenir quand elle. voudrait; 

- qu’elle Ia recevrait. ‘toujours: comme une’ filé 

qu’elle aimait; que: je:serais le maître de’ lui 

parler toutés les fois que je voudrais, pourvi 

quéice'füt à des heüresi qui ‘convinssent'à la 

s bienséance..Je dis à, Sylvie là: réponse ‘de sa 

-mèrc;'elle ‘retourna ‘chez elle ;'et je fas: tés 

.moin de.leur raccommodement. Je crois; que” 

-- cé qui le: facilita ; fut: que la: mère avait pé- 

, “nétré: une. partie de'nos secrèls, ” Pages EE,
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+ Poù de. jours. après ; les: ‘comédiens par- 
tirent-pour aller à Nimes passer le temps des 
-Yacances du parlement, la ville dans ce temps- 
‘là ne- pouvant. soutenir un: spectacle: J'avais 
résolu. ‘de: prendre: ce temps ‘pour finir en- 

” tièrément:mes, affaires avec Sylvie. Je. comp- 
tais , lorsqu’elle- serait ‘n° Languedoc, de 
l’épouser en:secrét : un: prêtre, que j'aurais 
gagné: pour quelque argent, “eût. fait cette 
cérémonie. Je voulais lui faire quitter la co- 
médie; elle eût vécu dans quelque maison de 
campagne auprès :d’Aix ‘et j'aurais attendu 
Li mort .de.mes parens pour. déclarer mon 
mariagé.: Mais le. ciél. qui me: préparait un 
‘torrent de malheurs. éu disposa autrement. . 

. Quelque temps : après. que Sylvie fut partie, 
elle. ‘ut une nouvelle’ dispute ayec.sa mère, 
qui. lui. reprocha de: l'avoir surprise avec moi. 
C'était frapper son cœur :par l'endroit sen- 
sible;. aussi .sortit-elle- de chez sämère, J'en 
fus: fort surpris. lorsque, j J'ârtivai à Nîmes; je 
lui’en. témoignai monx:chagrin. Ellé'se plai- 
gnitsi fort des. “manières qu ‘elle avoit essuyées» 
que, .conhaissant: d’ ailleurs: son: caractère, je 
ne-doutai point. qu elle n’éût raison. :: 
-3 IL y: avait deux ou: trois jours: ‘quê J'étais 
en Languedoc. Tout était" +ésolu; ainsi: que 
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nous.l’avions prémédité. Sylvie devait quitter | 

la.:comédie. -lorque la troupepartirait de 

. Nimes, et venir me trouver en:Provence dans :. 

uné : mäison, de ‘campagne ;''où-'je: dévais la . 

loger:: J'avais: trouvé .un prêtre ‘qui: m'avait. 

promis de nous marier, lorsque-tout changea 
à ‘ ? ‘ 7 Fo. 

dé facè. ie rer US OU Ut 

:J’entre dans là vaste mer de mesinfortunes; . 

et le souvenir m'en est encore sensible.après 

dix ans d’écoulés. Il y avait à la comédie une 

actrice nommée la du Lac; monstre que: le : 

ciel avait produit pour. mon malheur ; relle 

avait été long-temps ‘entretenue par le prévôt | 

‘ des marchands:de’ Lyon, étant: danseuse ‘à. : 

l'opérä;'et. après avoir eu de.lui cinq ou six. : 

enfans ; elle's’étoit mariée à un comédien; à 

* qui.elle avait ‘donné prés de trente mille livres 

en: argent, ou en bijoux. C'était le reste d'une 

banqueroïüte de plus de huit'cent mille livres, 

qu'elle avait fait faire à’ son-amant.. Cette 

femme haïssait Sylvie sans’ savoir: pourquoi; 

elle. affectait souvent: de me plaindre: de ce . 

que j'étais. si :amOUTrEUX ; _mais: lé:.-peu' d’at- . 

iention. que-je faisais: à ses ‘discours; et la 

‘conduite de Sylvie ; qui étaittirréprochäble, . 

‘fdisaient qu'elle- n’osaie - s'expliquer” claire. 

ment. :" LED sel en RE 

“i
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"Le: tetnps que j'avais été éloigné d'elle: lui 
donna plus: de: hardiesse: Avez-vous vu, me 

3 

., dit-elle ; .Ce- jeune abbé: qui -parle à made. 
- moiselle: Sylvie ?, IL-me: paraît. qu'elle : n’est 
pas fichée. de l'écouter. Je:ne sais lui dis-je, 
de quil abbé-:yous me parlez; mais je puis 
‘, assurer que » depuis. que Je. suisici, je n'ai 

. yu:qui-‘quie -ce .$oit aller ‘chèz elle. IL fat 
donc,:mé dit-elle, qu’on :lüui ait donné-son 
congé; depuis que vous êtes àrrivé.- Ce dis- 
cours fait d’un air ‘ingénu, fit. couler dans 
Won :cœur’ le ‘poison le plus: dangereux. J'a- 

: vais ignoré jusqu'alors les: maux . que’causait 
. cette passion. Je sentis: toùt.ce qu'elle peüt 
‘inspirer de rage'et de douleur. J'allai chez 

* Sylvie :mon air triste en l’abôrdant l’étonna 
. beaucoup; elle m'en demanda‘la causé; je h 
lui ävouai natürellement, Est-il possible, me 
dit-elle ;:que vous croyiez. de-pareïlles impos- 
turés ? avrz-YOUS; vi jusqu'ici’ quelque chose 
qui ait:pu: vous faire Soupçonneér que je fusse 
capable d’uric' pareillé, conduite ?:Ses ‘larmes 

|. achevèrent.!dé. me convaincre "et la tran- 
: squillité, rentia dans mon: cœir: pour quel- 
Qués:momens';:mais. étant allé dans'la'loge 
-deSylvie ; avant li comédie, j ÿ.trouvai l'abbé 
dont on m'avait pérlé, J'ai.su depuis que, 

N 
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Join de. penser à elle, il étoit amoureux sde 

- Ja Robbe. Mo euieeiT | 
- Gette. rencontre ‘fat: un: coup de. foudre 

pourmoi: j'eus peine à me contraindre; Sylvie 

.s’en aperçut ; elle affecta: beaucoup de’ froi- 

-deur pour... lui; cette. ‘froideur.. même : aug- 

.menta mes soupçons; je crus qu elle voulait 

: me tromper. : Je sortis de sa loge et ne lui 

-parkü point du reste de la ‘éomédié.: Je fus 
“dévoré, pendant. qu'elle dura; des plus cruels 
-’mouvémens. Dès que Sylvie fut sortie, j ’allai 
chez ele; je. la trouvai noyée. dans ses pleurs. 

| Elle avait” connu à ma conduite, quelle était 

. ma façon. de: .penser. - Hé bien, me dit-elle, 

nous vivions trop heureux !.Il faut que vous 

. troubliez. notre tranquillité par. des chimères 

que vous. vous forgez. Je ne sais, lui dis-je, si. 
-mes soupçons. “sont bien ou mal fondés;. mais 

je.sais qu’il faut vous, résoudre à partir cette 

. nuitavec moi: pour P Espagne, ou bien à nous 

séparer pour.jamais. Partir pour Y'Espaghe ; 
…s’écria Sylvie! Eh. que. voulez-vous y faire? 

Je veux.vous Y. épouser. el. y. vivre avec Yous, 

jusqu’à ce.que je puissé relourner.en Frânce. 

Il est impossible, en vous faisant quitter. la : 
. comédie. aujourd’ hui,” quê cet éclat .ne soit 

su de mes. ;Parens.. : Cela. rompt loules . mes
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mesures , et j'aurais peine, s'ils apprenaient 
jamais quels sonimes sentimens; à vous meltre 

à couvert de leur haine. Il faut donc que je 
m'éléigne dé la France. Cette résolution me 
précipite dans de grands inconvéniens ;.mais 
mon cœur'est trop troublé pour vous ‘souffrir 

‘plus long-temps à à la comédie: 

‘Sylvie me représenta en Van ‘que cé 
me perdre. que’ d’agir de la sorte; que j'ap- 
‘prenais à mes parens ce que je voulais leur 

_cacher. Je n'ai plus rien à ménager, Jui disje, 
et si Yargent' me manque, je serai ‘plus heu- 

reux étant comédien avec vous, s’il Je faut, 

, dans un ‘pays: étranger ; que jaloux et déses- 

péré au milieu de ma patrie. par la “crainte 

de perdre votre cœur. : Sylvie n’osa résister 

‘davantage ; ; elle craignait que jen ’attribuasse 

son: opiniâtreté à quelque nouvelle’ tendresse. 

Eh bien, me dit-elle, je süis prêté à" vous 
_ suivre; mais du moins SOUYENnEz-VOUr, si vous 

êtes jamais malheureux, den ne vous en prendre 
a vous- -même MU 

 Charmé d’ avoir: fait consentir ma mattresse. 

au projet insensé: que’ j'avais! formé ; je pré- 

parai tout pour mon départ; jé: Ja fis habiller 

. en ‘homme, pour qu’elle: fût moins ‘connue. 

de fis tenir mia chaise de- poste. prèle pour 

  

un mure  
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neuf heures du soir, au sortir dela comédie, 

parce que la troupe ne jouant point. le len- 

demain , cette circonstance me donnait deux 

jours à courir sans qu ’on s'apergüt de notre . 

“évasion, ‘‘:.. cit, Ut 

IL m’arriva ;: en: passant à Perpignan ,. un 

incident, » qui me jeta dans un grand embärras. 

Quoiqu'il y eût plus de’ dix-huit mois que la 

peste fût finie, ‘on ne laïssait entrer personne 
en Espagne sans passe-port. “Lorsque ; je fus 

chez le commandant, il me dit que J'aurais 
de la'peine à pénétrer plus avant’, ct qu'il 
ne' pouvait pas mé donner‘ un passe - port 

comme venant de Perpignan ; ; puisque je ve-* 

mais de plus loin. Jétais dans le dernier em- | 

barras; -je me voyais. obligé de retourner; je 
| n’osais m’arrêter trop long - temps sur une. 

grande route, ‘de : peur que ma famille n’eût 
fait : courir : après mol , : dès’ qu” elle ‘saurait | 

| rhon évasion. Je m’avisai d’un moyen qui me 
tira d’embarras. J’allai trouver le secrétaire | 

du commandant; je luidis que) éais officier, 

qu’ une affaire: malheureuse xobligeait . dé 
sortir de France ; ‘et que je. Le: priais ‘de vou-. 
loir dire à son maître de quoi ‘il était ques- 
tion ; | persuadé qu'il'ne voudrait pas perdre: 
un gentilhomme. “Deux louis d or ét ‘une. 

OR
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 tabatière d'argent 6 que je joignis “à mesrrai- 

sons, le persuadèrent entièrement. I] me donna 
. lui-même le passe- port. dont ; j'avais besoin, 

et j’arrivai le lendemain à la J onquière, pre- 
.mière. ville d'Espagne. | | 

Le hasard me :conduisit dans une ôtel 
… Jerié, où il y. avait deux provençaux, capi-- 

“aines dans les troùpes espagnoles ; qui s’en 
allaient à Barcelone: ils. me reconnurent. 
J'eus beauvouloir leur dissimuler’ que j'étais 

Le: Marquis d’Argens, ‘ils m’avaient vu tous 
les. deux en France, il fallut le leur avouer. 
Quoique: Sylrie. fût. encore : ‘habillée en 
homme, ils connurent. ‘bien que. c'était une 
fille: Je ne leur cachair rien de mon aventure, 

. si. ce n’est le nom et la condition de Sylvie ; 
je leur dis qu "elle était fille d’un président du 

_ parlement de Provence, que je l'avais enlevée 
“du couvent,-et que j allais l'é ‘épouser à Barce- 
one. ‘Ils m ’offrirent tout ce qui. dépendait 

. d'eux dans. ce pays, et nous eûmés d’abord 
“lié une. étroite amitié ensemble. Deux jours 

… après nous arrivâmes. ue 
‘Je voulus: d’abord, exécuter ce que j'avais 

: promis. à Sylvie. Je: priai. ces officiers .de. 
mm ‘adresser : à ‘quelque prètre qui me dit la 

Pass 
| sonduite .qu il fallait: tenir. “As ‘m'en _frent: 

  
p
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cornaître un qui parlait. assez bien français, et 

qui était chevalier du Saint-Office, autrement | 
dit Inquisition. Il m° assura d'abord que rien 
n'était si facile que de me marier ; ‘que le - 
concile de Trente était reçu en Espagne pi- 
rement et simplement; que : le consentement 
de parens n'était point nécessaire. Ils se char- 

gea d'en parler au grand-vicaire.… ie 
Le lendemain. il. vint nous voir de sa: part | 

et nous prier d’ aller chez lui. Nous y fûmes 

avec Sylvie. Il nous dit qu’il nous mariérait, 
mais qu il fallait : auparavant ‘que : nous nous 
missions pendant trois jours ‘dans’ un ‘cou- 
vent >:pour marquèér notre: soumission à l’é- 
glise. Ce mot de couvént fit peine à Sylvie; 

le’ grand-vicaire: s’en: aperçut, et: lui dit fort : 

- obligeamment ; “qu'ile voyait: ‘qu elle ‘n'allait _ 
point: volontiers. chéz des’ religiéuses, mais 
qu'il la mettrait. dans une: maison auprès de : 

quelque dame: ce “qui “ferait le’ même effet. 

Ce'fut chez. madame de: Pedrejäs, ‘intendanié 

dei Catalogne, que Sylvie fut tnise ‘en dépôt. 

Quant à moi, on'me ‘donria le. couvent des ” 
Mathurin. pour ‘reiraite. J'étais: pourtant lé 
maître d’aller voir ina maîtresse, lorsque j je 

| voudrais ; LE fut < ce ‘qui nous perdit tous 5 les | 
deux: : Si cet ne cs … Der DE ni 

«
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 L'intendante qui avait d’abord pris Sylvie - 

‘| en amitié, eut la curiosité de me voir. J'étais 
.si'jeune qu'elle fut étonnée que j'eusse osé 

. enlever une fille. Je tâchai pourtant par mes 
‘discours de -n’acquérir son estime ; mais plus 

‘elle crut apercevoir ‘en moi quelque génie, 
” plus. elle eut d’envie d'approfondir ce mys- 
…tère. Lorsque je fus sorti pour me retirér dans 
le couvent où je couchais, elle tourna si bien 

| Sylvie qu’elle lui fit avouer nos secrets. : 

4 

" 4 

. - Nous devions nous :mariér le lendemain; 
nos affaires. changèrent bientôt ‘de face. Je 
{üs surpris d'apprendre en m'éveillant que 
Sylvie était allée dans un’ couvent de .rel- 

gieuses .dès la pointe: du jour; j'y courus. . 
- : : ., . . , Elle m’avoua qu'elle avait. eu Ja faiblesse d'a- 

::voucr à l’intendante qu’elle était comédienne, 
et que cette dame Jui avait dit qu'il ne con- 
venait pas qu’elle se mélât davantage de ses 

affaires; qu’elle s’était retirée par son conseil, 
dans ce couvent, pour atténdre qué les trois 

Jours fussent écoulés; elle ajouta que ces re- 
ligieuses. l'avaient parfaitement bien ‘reçue à 
la sollicitation de l'intendante , qui lui avait 
promis’ de la.servir en. tout ce. qui. dépen- 

_drait d’elle, pourvu que :la chose né parût 
point. J’allai voir mon chevalier de l’inqui- 

27 
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“sition, qui me servait de: ‘procureur ; je Jui 

-ayouai tout’ce qui se passait. IL.me dit que . 
Je ne: devais point m ’étonner ; que. Ja: diffé= L 

rence d'état et de condition ne. faisait point. : 

“un empêchement. au mariage ; 3. et comme il 

voyait qu'imbu des maximes de France, je 
‘ doutais fort de ce qu'il me disait, il me raü- 

conta une histoire fort'particulière, quis était, 
passée. -trois semaines, avant. que. j'arrivasse 

à Barcelone (2). pente. tie . 

re Vous voyez ; me dit, Je comte de Mon | 

.temar, .Yiceroi de cette province ; il vient 

.;d’é l'éprouver. que la plus. ‘haute naissance n ’est 

. point une raison pour empêcher l'effet d’ un 

‘sacrement. fl resta veuf de. fort bonne heure . 
avec deux. filles; il maria lune avec un'sei- 

.g gneUr; Sa. cadette s appelait Isabelle, Elle était 

--bien faite, aimable. et aurait.eu, sans doute 

ra une fortune. aussi, brillante que ‘sa ‘sœur. si 

l'amour, qui. renverse ! tant. de projets, n'eût 

. réglé : autrement: sa destinée. - Le. ‘comte. de 

_Montemar. avait, dans sa, maison un jeune a offi- 

-cier de son régiment, quilui servait d’ écuÿer; 

“a était d’ une e fort jolie figure. ét plein d esprit. 

To) Cést une ville et’ port” ‘de Ja ‘côte ‘orientale 1 

“dEspugne; isur la: Méditerranée, distinguée Par le 

grand, commerce qui sy fait.; pos ia Î 

2e
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Iabelle. le. “voyait. souvent ; a cliarge : qu'il 
avait chez’ son père, oblig reait dé lui rendre 

mille services journaliers. Elle vint à l'aimer; 
elle fit les; premièrés av ances. L'é écuyer ravi 

: de. sa bonne fortune, joignit de son côté la 
‘reconnaissance. à l'amour. Isibelle gagna un 

… Prêtre qui.les maria. La femme-de-chambre 
qui était du complot, ‘introduisit l'amant pen-. 
‘dant la nuit dansla chambre de sa maîtresse : 
Le mariage s J- consomma. . Leur’ bonheur 
dura p près de six mois ; mais Isabelle s'étant 

‘aperçue qu’elle était enceinte, il fallut songer 
‘comment elle apprendrait son mariage à son 
‘père: Elle pensa . d'abord à ki sûreté de son 
‘amant ; et. elle l'énvoya dans une province 

: éloignée de la Catalogne ; exiisuite s'étant mise 
# dans un couvent ‘de religieuses; ‘elle écrivit 
“à son père: son: mariage. et Sa: grossesse” “Le 
comte de: Montemar demeura: pétrifié en li- 
sant la: lettre de. sa fille. I! jura de faire. périr 
‘$on ‘écuyer ;: et envoya. retirer Isabelle;' par 
-des soldats; du couvent où elle s'était retirée. 

.: L'église Se scandalisa du violement. de ses 
“droits. : L'affaire: fut portée en cour; il vint 
! ordre ; au .Comie. de Montemar de:. mettre sa 
-fille.en liberté d’aller rejoindre. son: mari, et 

. délui donner. une: + pension alimentaire. Elle 
est 
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üst: partie depuis’ deux j jours au grand. cons. 
_tentement du peuple, à qui cet ‘exemple. à 
fait voir que l’église ne fait aucune distinc- 

tion, entre ses lenfans. »,: HE Le LL 

: Cette histoire, dont. j'avais.. dé ‘entendu, 
parler. confusément, calma: jun peu mes, in-, 
quiétudes J allgi chez le grandryienire : : nl me 

    

‘ de Sylvie. : Il me. ‘dit que: Tévêque, “férait 

quelque . difficulté de. me, (marier, ‘sans avoir 

auparavant. un certificat, comme je. n étais pas. 

marié , et. qu’ il fallait, écrire en France pour, . 

avoir. une, attestation de Tofficial ; _que, Je. ne” 

. m ‘en devais. faire aucune pene, “parce que 5 

sion mé la refusait ; ,. ‘il me donnait sa parole. 

de passer plus. ‘avant ; : qu étant. français. et. 

‘étranger, il élait. obligé d observer. plus | de, 

mesures. s. que : si avais 6 été espagnol, Le 
Ra 

en attendant qe. lé temps | de notre mariage. 
arrivât, et le. soir . je. me retirais | “chez les. 
moines. Passant, un. jour ; ‘dans. lès” . rues}. je, 

tournai, ‘el, er vis. un “Rome. habillé Supér= 
masi 

! bement , : qui, me. dit ; 5 Voùs : serez. :SUTPÉS,. 

monsieur. Je marquis, d’ être coniu d une pere, L 
mir it 

sonne: qu; ne, us est. point. de. vous. Je. Vous & . 

9 

UE 

< 
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vd: fértjétne; 5 ai été ami de monsieur votre 
père; ‘et je serai: ‘charmé : ‘de pouvoir vous 
réndre tous’ les: servicés qui dépéridront de 

moi. Comme celui qui :me parlait’ avait l'air 
d'un Hommé’ âu: dessus du coratiun: ;je tâchai 

de” “répondre, à sa politesse ÿ “ir me propos 
Fe entr ér chez lai: J' étais auprès de sa maison; ; 

Lys 

ftément ibica: logé. Léréue nous’ “fûmes 

assis; mob nor, let dit-il, vous ‘séra moins 

” incénnu que. ma “fighié ; je in “appelle Vau- 
males. j'ai'én: Provence” mon: frère ‘aîné qui: 

sé nümime . Valérbissant. ‘À ce’ “mot, "je me 
levai pour. l'embrassér : EUX cônnaissais sa, fa- 

shillé” ct Soti féëre baiticulièrémient. Lorsque 
s je ‘ui’ eus “témoigné le plaisir” que j avais de’ 

le” voir, il ah’apprit qu ayant eu uné affaire 

._ en France” dans: son” régiment; ‘1l avait ‘été 

obligé dé pässer ‘depuis quelques années en 

Éspéne ; qu'il était capitaine däns les Gardes. 
Valonnés ; qu’ainsi son. exil” de Trance avait 

dre 
dirt Lohan. de là cause dé sa fortune ‘ : 

“Il'ine demanda" “énsuite quel’ Sajet ‘in’ainé- 
Se ie à 

nuit à à “Barcelône ; Îe. ‘lui en dis la raison; “la 

savait déjà: à al l'avait apprise à l'itendaicé : : 

et, “doinnié il'ine. duebtionnait Hétuéour sur 
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‘son compte, j'eus ‘la faiblesse. d de faire la même 
faute qu'elle avaït faite auprès de madamé dé 
 Pedrajas : en un mot; je lui avouai qu elle était” 
comédienne. D'abordilen parut surpris; mais, 
se confraigharit gnsuité; il me dit que l’: amour 
égalait tous les’ états, et que pour lui il n ‘en 
sérait pas moins port té à-:me. ‘faire plaisir. Je 
lui sus. bôn gré deises offres ; ct je me. livrai à 
lui dès: ce: moient: “Dieu! .qu'il t'en. a. coûté 
cher, et. que ‘ai bien payé macrédulitét +. 

”. Ime pria: pour le: ‘lendemäin à ‘dingr. Fe ne 
. pus le lui promettre, ‘parce que j: allais: régu- 
lièrement depuis une-heure j jusqu'à-cinq chez 
Sylvie: Ilme:proposade venix prendre du cuis 

‘sur les trois heures; je crusqné.je ne: pouvais: 
sans impolitesse le: lui refüser.: Le. Jendémain: 
donc jequittai Sylvie, deux heures plutôt. qu'à 
mon ordinaire; elle: mé: :dème sida :où: j'allais. : 
-Je ne.sais ,.me. ditellé;, rails je sens. dnnou- 
vément-dont je ne suis pas la maîtresse j'aiun: 
presséntiment, que: je. ne, vous: verra: plus: Je- | 

traitai ce. qu, ’elle me disait, dé faiblësses; én; 
cifet je: in’y:voyais aucune. ‘apparence: Je iné. 
rendis chez. Väumale, ‘qui: :m attendait: Nous. 
primes. du café; il affecta de ne. me parlér de: 
rien.- : Conime j'allais : Sortiri; il me dit: Où, 
passez-vous vos avaut-sou pers’ ordinairemént?, ; 

'L 2
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: Je Jui répondis que jen 'avais encore ‘aucune 

: habitude, et que je.me retirais’de fort bonne. 

heure dans mon: couv ent. Voulez-vous, me 

dit-il, que je vous mène. dans urie maison , où 

la: maîtresse a ‘deux jolies filles? c’est la gou- 

vernante. de la citadelle. J étais si élôigné d'a 

-voir aucun. soupçon. sur son ‘compte’, que, 

s’il m’eût proposé | d'aller: par-tout ailleurs, je 

Faurais suivi. Comme je ‘n'avais jamais \ vu la 

citadelle, je Vacceptai avec plaisir. Nous nous 

mîmes. en chemin, et, ‘lorsque je ‘fus arrivé 

| entre le. pont de l'avance et celai de la place; ; 

nous trouvâmes- le gouverneur. qui sortait. 

Vaumale. ft arrêter: son carrosse ; j'ai. un mé- 

‘ moire ; ui, dit-il, à vous rendre. de la. part de. 

monsieur le: comte de: Montemar; sil Jui donn& 

en même. ‘temps un” papier. Le: gouverneurs 

FT ayant lu; lui dit; Qui faut-il ar rêter ? 

- C'est monsieur dit Vaumale ;'en me mon 

trant: Le: gouverneur. alors tm? ordonna: de 

‘rendre mon épée au sergent de: ‘gardé, “qu'il 

appela: -Il m'eût été: inutile. de ‘penser à-me 

_- ‘défendre ; j'étais: enfermé dans Ja ‘citadelle: 

‘entre. deux: corps-de-gärde ; je me contentai 

. de’ dire à “Vaumale : Monsieur: ‘NOUS nous 

reverrons. ‘Vous me saurez gré, un jour de ce 

que je fais, me dit-il Dis ester 
e eut 
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“Onime mera” dans : une tour. :qui faisait. la 

plus belle prison du monde ; s'il peut y en 

avoir de telles. J'y: trouvi. un jeune colonel 
| italien, nommé: ‘le comte. Baratieri, qui avait 

été. arrêté pour une äffaire qu avait” eue. I 

ÿ: ‘avait le neveu d’ un grand d'Espagne ; ét le 

fils du commissaire ‘ordonhateur de..la Cata- 

logne ; ces. deux-ci étaient’ pour jun’ Cas sem— 

| blable. au'mien.* Ces messieurs me reçurent 

fort poliment ; als”: ‘parlaient :t +ous français ; je 
leur ‘contai mes “aventures j ils: en parurent 

: d'autant’ plus touchés ,'que.moû ‘sort. appro= 
: éhait infiniment du leur : on peut juger de ce 
qui se: : passait dans’ -mon -cœur.. Deux jours . 

s’écoulèrent- sans que.je:pusse-avoir. aucune 

nouvelle dé Sylvié; il Y avait ordre de ne Jais: : 

ser pailér à aucun. dés prisonniers. de’ la. tour à à. 

qi que ce soit:": : nes pue ein re rat 

:: Cependant: Sylvie. royaux Mathatine L 

pour savoir de mes nouvélles ;' on, ne saurait 

exprimer, quel fut son déséspoir, lorsqu on lui 

apprit qu ilyravait deux jours que je n'avais 

“point paru. E Elle. crut.d'abord 6 qu ’énnuyé des 

| loñgueurs: et. des fatigues que nous. essuyions, E 

je. avais abändonnéé : mais ensuite: faisant 

réflexion sur mon caractère et. combien il était 

éloigné d'une” pareille perfidie,, elle” comprit ‘ 
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. qû “1 fallait que ÿ *eusse été. enlevé ou: arrêté 
sans: qu’on: 1 ‘sût. voie eue Ce nt as a 

! Vaumale- s'était “bien: gardé. dé! Je dire ; il 

"avait joué. un: jeu. à se. faire :une. :affaire fort 

sérieuse, coimc:je le:dirai dans: la suite. I 
avoit dite au comie de Montemear qu il me ferait 

embarquer sans: qu’ ’on le sût. Celui-ci, -charmé 

à cause: de: Faventure qui ‘était:arrivée à sa. 

fille, de faire “peine: ‘aux. géns d'église avait 

: donné Vordre. -pourim’ ‘arrêter ; sion: ‘pourait. 
nm ‘obliger : par finesse:à sortir de ka ville, pour 

| qu ‘on‘n’en sût:rien:: Le’ ‘projet dé V. aumale 

était ‘de. me. remetire: à un capitaine. de vais, 
seau ; ‘qui aurait” répondu de ‘moi.jusqu'en 

L. France ; il aurait réussi, si Le ciel ne nv'eûtins- 

piré un heureux ärtifices' J avais’ :demindé la: 
. permission ‘d’é écrire àces ‘deux: capitairies que. 

| j'avais rencontrés en entrant en Espagne; ‘on 

me la refusa constaniment, Je voulus voir: Vau- 

male; on nie: dit qu'il était parti‘poür Girone: 

Jedis’ que: ÿe. voulais" me confesser,: ‘€t.qu ’on 

“mc Ait venir. un | prêtre. À ce mot dé prêtre, ka . 
sentinelles’ inclina; ICE sergent de garde à à notre. 

tour courut: chez: le “commandant, «et: révint 

me dire qu’ on allait nm ’amener. un confesséur 

:-Unc heure: après; quelle : fut. ma. surprise 

© Tôtsquej je vis. entrer mon chevalier: de l'inqui- . 
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sition + Que ous. êtes, ici, me, dit-il, ‘ct ge est 

Jipeax 

. ne vitaire ei votre maitresse de. votre sitya- 

tion; il J: a. deux j jours. que la pauvre. -fille: n° a 
“point. pris. de. nourriture, Mon: confesseur dis- 

avec le promoteur. d oficialité, qui. m'argêta 

“dans la prison de. la. Part. de: l'église: Sk: OL 

ter toutes fois et quand elle me. demänderait. 
| : Dès ce moment, Ÿ entrée d£ ] Ja topr. fut per- 

Lx mise à: mes amis ; je reçus des letires deiSyl- 

vie; j'en avais souvent trois en quatre par jour. 

Elle m ‘écrivait de: me: sranqilisen ctique, 

w xerrions ‘bientôt la fin. Je e “demeurii, deux. mois . 

(ne dans. .ma'tour,. arrêté jpar Je. OL. : d'Espagne 

‘d'un. côté, «et. par l'église, de, l'autre. .Cepen- : 

dant mon départ: avait faitun-bruit infini,en 

Ærance;,on: ignorait'où.j" ’étais : lé; mais les 

jettres qu on. avait écrites à Aix à l'offcial 

" “äpprirent que: j'étais en Espugnés ‘et ‘que je 

“Voulais ‘épouser Sylvie: Le os | 
Je. ne saurais, exprimer. ha boière. de mon. 

AT pics 

PÈReS dl jura. de. m ‘exhéréder il demandè ue
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“Jétiré de ‘éachet] pour roi, ‘sir pouvait mé faire 

rev enir: en France, ét envoya à "Barcelone u un 

de ses: amis ; nommé Crivelly, homnie d’ esprit 

“et” d'un’ éxcélléni: éaractère ; ‘pour ‘intérvenir 

‘en ‘son ‘nom! 1 de” chargea" ‘d’ une “procédure, 

‘qù She faire" pèr. le ; juge ‘criinel : à Aix, où 

 Sÿlvié était ‘dépéinte” comme la: plis grande 

“Halheuréüsé du monde. mets es 

Des que. Crivéllÿ fut arrivé, il vint. me voir, 
   

et me montra ‘Finféfimation ‘ ‘qu'on avait faite. 

rontréiSÿlvie." Ellé me'éausa" “plus. d’indigna- 
‘uon' que ‘dé colère’; ‘éepeñidant ‘comme je crai- 
CA 

“énäis qu elle” ne prévint lév êqué ‘etle grand- 

“vicaire, ‘qui ‘étaient ls: deux seules” personnes 

méitrésses dé 'môn' sort; j ’écrivis un mémoire 

“de Vingt feüillesten latin ; jque je ur enroyai. 
Crivélly ÿ répondit assez bien; mais ; cOmmme 

-iJ'étiis fondé: "ét que j'avais pour ‘moi tous:les 
“casuistes - sspägñols: et Je côncilé dé Trente, 

-1l me fut aisé ÿ £dans une réponse de six fuils 

cd? añéantir touts ses ‘objections: Qjseri he 

“Lôi Crivelly€ comprit bien : qù ‘1 fallait à mettre en 
List À rs PA EIRE EEER ie Dee COUUN eut 

: (1); Suivant Je, concile. de Trente, les mariages sont 

Nalidés. par a sfinple bénédiction ‘nupliale. ctle © con- 

sentément def époux ; il m'exige point “celui des pa- 
‘rens,. conime ‘condition essentielle ;! et Von ne peut 

“éfuser- ICE sacrement à ceux qui le’ deinandent ; ;'avec 
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 œuvie! autre’ chose” que ‘dés: argumens. D vez 

| - nait me. voir tous Jcs:j Jours ; il était infiniment 

“pél, ét; quoiqu ’l fût mon plus: grand adver: 

_saire ;'je ne pouvais m'empêcher de l'aimer: | 

je comparais ses manières 'avec celles de Vau- : | 

‘male, qui étaitun Provençal pétulant, ét à qui . 

j'avais été obligé d'interdire ma-chambre, de … 

: peur dei m emporter. à “quelque, violence. Je 
im’étais bien promis eu sortant: de prison d a. 
‘yoir-une affaire avec lui, et; j'lorsqu il m'était 

‘venu voir je né: m'étais: contraint que pour 

‘ être plus sûr. de mon: fait; ‘il n’osäit pas même . 

‘agir ouvertement, parce que Sylvie’, quis était. 

|, AE des amis dans: le. ‘couvent, menaçait. dé: le 

“prendre: à partie : ainsi Crivelly était:le seul 

“qui. fût: déclaré contre moi; ilrnie sonda: plu- 

sieurs fois de toutes ‘les manières ‘imäginables ; ; 

mais il me trouva ferme. dans mes sentimens, 

‘Fetñil perdit ses peines ‘à vouloir m' éloigner de. 

“Sy lviess sos else ‘ 

‘inf PL s ’attacha à Yelle ui demanda la pervois- _ 

“Égion® de l aller : voir; il sè plignäit de. Ja com. 
ë Ce 

: et 
eat 24 

    

Du ! Fe crtesge Ripper Loi 59 

: des’ conditions exigées -par: les lois de église. D ans 

Îles pays où le concile de. Trente a. été reçu purement 

et. simplement, cette Jiber té.de mariage s’est sotte> 

° nue, et. l'on ne “voit pas qu ‘eue Y Fait’ “produit de ‘ral 
ele * “ : toto Or 

ée DES UE D ar sean OU Fear 
. cs
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mission dontil était chargé: Enfin il sut plaire 

autant à la maitresse qu'à Tamant. Quand il 
vit. que’ ‘Sy lvie l'écoutait; Al lui fit pressentir 
que; puisqu’ ‘elle: an ’airait véritablement, elle 

devait ne. point.me rendre: malheureux ; que 

..mon'père.lui donherait de quoi s ‘établir; que 
{Ôt ou tard reconnaissant'la faute que j'avais 

faite, je-la quiliérais ; .que le leridemain que 

nôus serions mariés envEspagne, .mon père 

_ ferait casser-notre mariage.en France. L'in- 

-tendänte: que: Crivelly: ‘avait mise: dans son 

parti, tenait Iles mêmes discours... 
J'étais: destiné à à être malheureux ; mon sort 

| infèe dans. ce. moment sur. le caractère de 

Sylvie ;. elle:8e. démentit, et:me sacrifia à 
‘ 12,000: livres: ‘que: mon: père lui donna. Cri- 

vellÿ et l’intendante lui firent signer. un écrits 

“par lequel elle se départait de tous ses droits’ 
. t déclaräit:ne vouloir pas m’épouser, qüand 

même je le voudrais; .elle rendit : en.consé- 

-iquence: les. promesses ‘et Ic-dédit. ‘que je lui 

-avais faits. ;Je. rie’. pensais : à rien moins qu'à 
celte ruptures j'a ‘avais reçu k veille deux lettres 

  

train. 
Qu ‘on juge cadet fat ma Surprise, torse 

‘Gr clly. mé “montra là déclaration de Sylvie 

2
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et mes "promesses! je resta: immobile ; il me 
fut impossible. de. dire un-seul mot. Crivelly : 

cut l'attention, pour ne point augmenter ma. . 
peine, de sortir, et'il me laissa seul avec mon. 

commissaire ‘de. T'inquisition, qui. était aussi 
siupéfait que.moi. Je le priai. de.vouloir se 
charger d'une, lettre pour < elle ,'et de m'en ap- 
porier la réponse. ; IL s'acquitta de la commis- 

. sion ; mais la lettre de, Sylvie ne. fit. qu'aug- 
meriter.mon, désespoir : elle.est.si. profonidé- 
ment gravée. dans mon cœur ; que Je-n’en 
‘oublierai jamais les termes. re un te 

+ Je'viens.de vous rendre à votre famille; L 

partei et oubliez-moi » $2.celaipeut. vous 

rendre heureux. Je vais faire. des vaux; 

qui matlacheront pour. le resté de mavie 

dans: le: couvent où jeisuis,:èt me; punir 

“d'avoir donrié ; trop. facilement dans : des 
idées. quim ’ontplong je dans les plus & srTAn AS" 

_mnälheurs. Adieu; ne rr'écrivez plus. carje 

Je vous ferais point. de réponse: er jt 

1: La lecture de cette lettre me. rendit comme e. 

insensible pour. un. instant; ensuite; revenant. h 

à moi-même, je compris que mes Inaux étaient . 

de ceux que la mort seule peut finir. L unique: CT 

chose quim ’embarrassait était d’avoir du poi-. | 

son ;:le désespoir ni m'en fit trouver, Je pilai du
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verre, ‘que je mélai avec du täbac d'Espagne 
excessivemeñt ! fort 3 j'en? composai dix ou 

douze: paquets, ct, lorsque j Je les: eus préparés, 

“écrivis celle lettre à Sy lvié. si 
” Jé vais mourir, , crielle: ‘el C’est vous qui 

conduisez les coups quine font descendre 

dans le tombeau; je VOUS ‘pai donite de m'a- 

voir rendit malheurenzs y; -niais. Je ne puis 

souffrir que. Yous He aécusiez d'être cause de 

wos infortunes. zu moment que vous lise: 

cette lettre:,. -je nc vis plus; oubliez mon 

trépas st cela peut bannir votre ‘infidélité 

de:votre mémoire:: - PUR ou 

J'envoyai cette Ictire à Sylvie par celui qui 
nous apportait à manger, Ct;'commC-nous 

allions nous mettre à table'et: que nous étions 

tous enfermés dans la mème chambre; je pris 

les baloies de poison que j'avais, et, à la pre- 
inière cuiller de soupe que j'avalai j'en glis- 
sai une, À: la seconde que je Yôulus prendre, 
lc tabac d’Espagne s'étant ‘fondu’ dans ma 
bouche; je devins violet; dans le moment; le. 

: comte Baratieri, qui s s'en tperçut ; se doutant 

de quelque chose, se jeta sur moi; on me 

trouva le-reste’ du poison:sous “ma serviette. 

Sn me fit avaler de l'huile malgré mes cflorts, 
cv quism'ayant fait vomir empècha que le 
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Yerre pilé ne passât dans les intestins. J'en ai 

pourtant été incommodé, fort long-temps de 
la poitrine et de, l'estomac. Quand on .m'eut 

enlevé le moyen, de. cesser. de vivre, jCn eus 

plus d’ autre TECOUTS QU'aux larmes; ; je. format 

la résolution de me laisser. mourir de faim. 

.… Cependant le ciel m avait destiné à de. plus 

grands malheurs. Sylvie avait reçu ma lettre ; ; 

à peine Y'eut-elle lue qu elle troubla tout lé 

couvent par ses pleurs; Crivelly apprit, jus- 

que ’où j ’avais poussé : ma Tage ; il. vint me voir, 

et me dit.tout ce: qu 31 put s'imaginer..Je:he 

lui répondis jamais. un “seul: mot. Il Int. dans 

mes regards que. j ’ivais. peu. de part: à Ja vie; 3. 

il courut chez Sylvie; elle. était persuadée que 

je nc vivais plus. Il Ja, dissuada, et lui apprit 

qu ’ôn. m'avait, sauvé ;. cette nouvelle, la rassura 

un peu. Crivelly, lui dit. de: m'écrire, : pour 

m "empêcher. de me porter à des extrémités si 

funestes: c'était bien son. dessein, sans qu'il le. 

lui conseillât; clle n° envoya. < cette lettre. Ou. 

Pivez;. mOn: ‘cher. Marquis; ou je: pous 

suipr ai, ail Lombeau : votre dernière. ILarqILe 

d’amoür me fait voircombien. vous imérilez 

d'être aimé. Je vais me Servir de argent 

que votre père ? nv & donné ; pour 2 vivre seule 

dans:u11e. maison ‘de campagne ;:.en. alten=
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dant que ‘vous Horibies le secret devenir 
me Joindre, Retournez c en France, püisqi ‘il 
le faut; mais reÿenez le: plutôt. que vois 
Pourrez; vous metrouverez toujours fi cf delle; 
je vous leï. jure par voire amour qui m est 

: plus. cher que la lumière des ciel, 
‘ Qu'on est faible ; quand on’est' ‘amoureux! 
Ceite lettre’ remit le calme dans mon'ame; j'en 
reçus.'encorc' plusieurs autrès péndant deux 

‘jours que je resläi à Bärcelonne ; enfin j je par- 
üs avec une escorte de vin gt-cinq maitres G), 
qui avait ordre de me remettre éntre Jes mains 
du. gouverneur dela première ville française. 

© En vain je demandai à à voir ‘Sylvie avant moi. 
départ. Crivellyr me’ dit qu il avait dés défenses 
éxpresses de mon père; ; je‘ m’en consolai daris 
l'espérance que j'avais dela r ejoindre bientôt: 
je la laissais av ec de l'argent dans un pays où 
elle n'avait rien à: craindre : de ‘mes parens ; 
hors la peine que. J'avais d’être éloigné d’ elle, 
mon cœur ‘était assez: ‘Wanquille. Lorsque j Je 
fus: arrivé À Bellégardé, monsieur le comte de : 
Pertuis nm” envoya à avec vingt | grénadiers j jus- 

mu à Perpignan eric 
ou 

| C 1 y C'éstA dire. de Siigt-cing hommes à cheval, 
faisant partie d’un corps de cavalerie plus considérable,
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5 ML. d'Andresel; qui était pour lors inten: 
dant du Roussillon, et’ ‘qui fut Peu après äm> . 

bassadeur à. Constantinople, m envoya’ son 

carrosse: à-la. porte de la ‘ville ;:nous nous ÿ. 

miîmes Crivelly et moi, et allämes descendre 
chez lui; il me dite qu'il était au désespoir que 

le roi lui eût envoyé une lettre de cachet pour 

me faire mettre: dans la. citadelle : ‘de Perpis 

gnan ; qu'il espérait que ce.scrait pour” peu de 
. temps; qu’ il voulait me conduire lui-même à 

M.de Montmejan, qui en était le gouverneur: 

Il vint ‘effectivement avec moi,'et:-me pré- 

senta. Le commandant me fit mille politesses ; ; 

il me retint à diner avec M. x d’Andrescel, pria 

les officiers ‘de la garnisor de vouloir me rece: 

voir à leur auberge, et me donna:là citadelle 

pour prison, quoique la lettre de cac! het por- : 
tât'un ordre de me renfermer. 

: Crivelly partit lorsqu ’il:m'ent: établi dans 
mon nouveau domicile; je n’y’ fus pas long= 

temps sans avoir des nouvelles de Sylvie. Se . 

reçus plusieurs lettres de différentes per: 

sonnes ;ilm ‘en vint une entre autres du comte 

Baratieri, qui était sorti de prison; et qui me 

märquait qu’on parlait: fort: du ‘mariage de 
. Sylvie, que c'était l'intendante qui'le. fhisait: 
Je traitai ces nouvelles de ridicules; jepensais 
PRET 

‘ Li
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que: Sylvie faisait courir ces bruits pour füiré 

"croire qu’elle ne pensait plus à à moi, lorsqu'on 

me: manda . qu elle était mariée, :J’eus beau 

Jui écriré; je n’en recus plus aucune nouvelle. 
“Je'm ’adressai à à. ‘mon commissaire. de l'inqui. 

sition ; il me. marqua qu al. était vrai “qu'elle 

. avait épousé un : nommé. Larcher , et que 

c'était madame’ de: Pedrajas. qui avait fait ce 

‘mariage. Je crus pour lors que Sylvie avait 

| tenu une conduite indigne d’une femme d'hon- 

neur : et. qui ne l'aurait pas cru comme moi? 

il n” en. était rien, comme je l ai Pr dans ha 

suite. DE Ut . . 

-: Cependant piqué. au vif. contre de, je ré- 

solus de l'oublier et de. finir môn esclavage 

qui durait depuis six mois. .Je m ’adressai ! à 

M. d’Andresel, qui venait d’être nommé am- 

bassädeur à la Porte. Je lui proposai de lac- 
compagner; il l'accépta avec plaisir. Il écrivit 
à ma famille ; et moi de mon côté. Je m ’adressai 

au marquis de Chateaurenard.,. pour parler 
‘à mon père, qui était son ami. depuis long- 
temps, et qui avait bemicoup de confiance en 
“lui ; je lui avais en mon particulier des obl- 

gations; quiseront éternellement gravées dans 
. mon cœur ; il m avait soutenu: contre les pre 

| ‘micrs mouvemens ‘de ma famille; et il l'avait 
empéchée 
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: émpèchée dese porter à de plus grandes ‘extré- 
mités. Comme il était reconnu: pour un bémnié’ 

plein q honneur, äl s'était acquis le droit de: 

dire ce qu'il pensait, et il soulenait ce:cärac- 

tère dé sincérité par une naissance: illüstre et. 

| par béaucoup de biens. Tl'me fit répénse: qu'il 
avait obtenu ‘ce ‘que je” démandais;"ét: :qué‘je : 
partirais avec les fils’ de AL. d’Andresel; qui 
venaient aiténdre leur’: père à à Toulon'où je 

* trouverais ün ‘équipage ; ÿ dont j'aurais lieu 

d'être content. Je reçus quelques jours après , 
le rappel de ma lettre de cachet; et fisle voÿ age : 

de “Perpignan ‘ à Aix avec le jeune “marquis 
° d'Andrèsel et son frère... és 2 

. Lorsque" nous airivâmes en Provence} ils 

allèrent ‘chez mon père: je: ne les accompa- 
gnai point, etje” ne vis personné de ma famille : 

qu'un frère ; que) ’aimais autant que Sylvie @}° 

fn venait de justifier, tout: jeune qu'il était ;" u 

ru     

“C. Le marquis dArgens. avait deux frères. ‘che- 

valiers de Malte de la langue” de Provence ; savoir’; , 

Sextius’ Luc de Boyer d’Ar gens ; né le 21 juig 1710, 

et reçu chevalier le: 27 août '1723 et Luc Boyer 

d’Argens ‘né le 13 février: 1713, reçu le 26,mai : 
1725. C'est du premier, que: parlent les: Mémoires: Le 

marquis d'Argens Va.toujours: aimé, "et c’est à lai. 

qu'il, dédia sa Philosophie du Bon-Sens. . mir 

‘ - ° ° Cf M.
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| combien il méritait ma tendresse: Mon père 

Jui ayant. offert. sil voulait. quitter la croix 

de Malte, de le- faire. l'aîné ,.1l l'avait refusé 

constamment. Son: -amitic: pour: ‘MOI ne. s'est 

jamais. démentie ; ‘et, dans les. malheurs qui 

me:sont arrivés, elle a été: Ja. seule. chose: «qui 

m'ait apporlé quelque consolation ; ; il m'ap- 
prit que. ma mère aurait fort souhaité de me 

voir, mais ue; mon. -père s y. était fortement 

_ opposé; elle avait alors. une tendre sse. infinie 
pour moi; elle, n'avait . pas. peu. contribué : à 

- faire. consentir. mon. père, à la révocation de : 

ma lettre de cachet : bien plus, .comme il se 

_ plaignait beañcoup de. la dépense que. je lui 

avais causée, ma mère Jui offrit de vendre ses 

.diamans. Son amitié pour moi a bien changé 

‘dans.là suite; il semble que. c’est mon destin 

d être rendu malheureux par le les personnes qui 

m'ont Je plus. aimés, te 
Après. avoir pris congé de. mon frère, je 

. partis pour Toulon; mon père ÿ vint «quelques 
: jours après. Monsieur l ambassadeur me-mena 
“chez lui; il me para. assez, doucement, me 

” représenta le tort-que je m'étais fait dans le 
‘monde; et finit par me dire qu'il souhaitait 
que ma conduite fit oublier au-public ma sot- 

_'tise autant qu il J'avait. déjà oubliée. Je ne 

e
n
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m'attendais pas: à.une, réprimande aussi. MOE : 
deste:  Quéique) je: sente qu al avaitlé cœur fort 

gras grauot 

qu ni a le plus à aimé »je ne peisus Das en être 
€ rothO HO AOÛ) SU EOIS je ist 

quille à si bon marché. A'cé qu? l me 

je.n'avais rien, à | zéppndre ; ai ne parl-ie 
point. Le marquis -de:: Chateaurenardl. qui, se . 

‘irouvait présent à ce raccommodement, cliän- 

gea de discours; il ne fut plus question de 

- rien. Trois où quatre: jours après, nous mîmes : 

à la voile pour Alger , où nous devions passer : ‘ 

avant d'aller à Constantinople, l'ambassadeur 

ayant été chargé de négociations parseuères L 
pour les deys d Alger! Tunis et Fripoii Ge) 

. 

(1) Il faut distinguer dans le langage des Turcs » 
les beys des deÿs. Dey est le titre du prince souverain 

d’un des états barbaresques,. sous Ja protection du. 

Grand - - Seigneur. Jusqu’ au commencement du dix- | 

septième siècle, le royaume d'Alger a été gouverné , : 

“par. un: pacha, au nom: du Grand-Seigneur; mais à 

cette éjjoque, la milice tnrque, mécontente de cette. | 

espèce de gouvernement, obtint de la Porte le droit | 

délire parmi les‘troupes, un homme capable de le 
gouverner sous le nom de dey. Cet ordre de choses. | 

dura jusqu’en 1710, qu'Aly- -Bacha ay ant fait des re- 
présentations à la Porte, sur la mésintelligence qui 

régaait entre Îles deys et les” pachas ; oblint que les 
premiers seraient reyêtus de” ke digoité. de: pacha. 

(Me 
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Depnis ce! temps a Grond de se! an 

séigneur : :Pon ne ce nôm au. nee ads un 
a test Palealsre Dit sil : 

certain nombre de spabis ou gavaliers entretenus dns 

une ‘province ou ‘dans une ‘sille. Les beys, ä li favene 

‘de leur commandement ; ‘se ‘sont ‘emparés' de Pantorité 

dans” plusieurs” “villes et ‘gouvériémes où tils ont té” 

établis, 6 GO EHOS LIT DO ITU Dai 
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T> ESCADRE Qui. portait: Tanbasadetr. était” 

composée de quatré vaisseaux ile Solide ;idé 

soixante-douze pièces. de éanôn ; le Toulouse 3 

‘de’ soixante-séize; et deux :frégâtes, deccih- 

qüante; appèléés. lai Loire.etila,  Frestale.: Ces 

quatre: ‘vaisseaux: dévaiérit: suivre Tämbassa- 

deur jusqu’en Candie. M. de Grandpré ; qui 

commandait. l'escadre; eLquismontait | le Tou- 

louse devait aller en Égypte avec la 774 estale » 

et M. ‘de: Beaucairei, “quismontait le. Solide’ y 

‘devait mener l’äimbassädeur’] jusqu à Constan® 

ünôplé, ; aÿantla Loire pour conséré. Cémme 

les négociations dont NL °0 ’Andrèsel ” “était 

chargé tendaient . ou. à, “rénouveler l'alliance, 

“ou à déclarer la guerre, a France, avait voulu 

‘faire. paraître quatre: vaisseaux!. de- guerre. sur 

ces côtes; pour ‘en imposerdavantage.- 145: 

"Après deux'jours de'navigatiôn “fort het 

. rCuse , le vent grossissänt éRcéssivement, noûs- 

Ut 
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fâmes obligés de mouiller dux ‘Fromentitres: 
Les'îles “qui” portent-ce nom: sont à quelques 
lieues de celles de Minorque et de Majorque; 

| elles ont été fort peuplées; mais Barberousse, 
‘en revénant. de France aveé. 1 flotte türque, 
en fit les habitans esclaves, et les vendit à 
Constantinople (2). Tn’y'a plus aucune habi- 

tation ; on y peut faire commodément de l'eau 
ëtdu: büïs...Cômmie; nous : restâmes. près ‘de 
hüit joùrs pobrattendre le vent, je proposa 

au chévalièr deClairaé, capitaine’ ‘dans le ré-- 
giment de-‘la;/marine’} et ingénieur. en chef 
aciuellernent ,: ‘hvec:qui: j'avais ‘fait: connais- 
sance! d'aller voir Pilé d Yriça > qui n’est qu à 
LD so bain sà et tt ji, ci 53 & ie - di 

toctqrre 

/ ae les’ âlet Fi omeñtièrès, et en ‘sendit les habitans 
| &-Côhstäntitopile: 188 nommait, Cheredin Barberousse, 
#8 d'Aruèh Barberousse ; et son successeur au royaume 
d'Alger ; en. 1518. JL. fot général des armées navales 
de Soliman TE, “‘empereu eur des Turcs. LU se fitun nom dits dir ot Dr 

célcbre Par sa. valeur” cè. qui ne l'empêcha pes de 
‘mourir des Suites ‘de’ ‘la’ débauché , en 1547. ‘Barbe 
Yroussé Tévendit d6: faire une course sur les ‘côles ‘de 
France, lorsqu'il. dévasta: les: îles: Fromentières ; ‘qui 
‘appartenaient aux Æspagnols ; ayec qui nous étions en 
-guerre.: ‘1L y.a: ‘beaucoup. de Serpens ; d’ânes sauvages tira 

et. + des salines. dans .ces iles. due sac frotte os k en a . is 0s rt 

#  
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trois’ lieues’ des. Fromentières Qi}. Chirac y. 
‘consentit, ‘et. ce fut dans ce petit voyäge que. | | 

nous liâmes une amitié qui ne finira sans doute 

qu'avec la vie. Il allait à ‘Constantinople par 
“Curiosité ; sachant: parfaitement les mathéma- 

tiques, il avait cru pouvoir faire quelque noù- 
velle découverte. I” ambassadeur ; dont il était 

‘connu : depuis long-temps ; Vestimait infini- 

: "ment: aussi le méritait-il. Quoiqu ilneûtpour 
© lors que vingt-cinq ansyil lyavait peu d hommés 

4 

‘en F rance qui joignissent tant de science ct 

à esprit à tant de jugement et de probité. 4 
.Yviça est une île dela Méditerranée; ap- 

‘parteñante au'roi d’ Espagie: Il y a'une ville- 
‘assez grande, mais mal bâtie, ‘pleine ide cou. 

AG des deux sexes, ainsique de. toutes celles. 

«qui sont sous la: domination. des; Espagnols. | 

:Nousallimes saluer le commandant; ilse tient 

dans le château, situé sur üne hauteur qui : 

:défénd la ville et Yentrée du pôrt. Ce gou- 

  

- “Yerneur se nomimäit Dupuis, eb sortait des: 
n 

  

re JL Le’ chevalier. de Claire s'est distingué dans Ix 

- éonstruction maritime ; il ést. mort jeune en’1751. On 

à de lui quelques ouvrages ‘de son état ;'et une ‘histoire. 

: ‘des ‘Révolutions °de Perse avant Thamas-Kouti-K an. 

L IL ‘ée'nomimait Loüis-Audré de' x Mamie , ct mourut: 

  

“ingénicur=constructour en! chef à è Bergues. : et DE
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gardes. Valonnes. :Q@).. IL nous. retint malgré 
nous un jour. enticr; nous. le. menâmes à nos 
“vaisseaux, -Où. il .salua l'ambassadeur; A y fut 

magnifiquement régalé par M. de Beaucaire, 

.qui commandait, Je. vaisseau où était.son' ex- 

.cellence. Cet officier trouva le secret de: man- 

ger. dans ce passage. plus ‘de vingt. mille é écus 
au-delà de. ce. qui il. :TCCeT ait: ‘due . Toi; il était 
-Coutumier du fait; il n avait | jamais ‘commandé 
‘de vaisseaux, qu’ il n’eût Perdu: où les.autres 
‘gagnent. Ia été fait. officier-wénéral depuis 
peu: de temps; avec l approbation g générale du 
SOPS de la marine. . .:.. ,, 

i, Le vent ayant changé’, . nous arrivâmes, en 
«rente- huit Heures, devant Alger. “(2 ) La ville 

- 4 1, 

à) Les Bérdes Valonies’ forment * un très = “'ancién 
“corps ‘de’ troupes éépagnoles, qui tire son nom d’une 

“des provinces. que PEspague possédait autrefois dansk 
: Flandre: dite’ 7allonne. : ..". Du et 
70 Alger est Ja capitale d’un état d'Afique, antref 

Ja Numidie et Mauritanie ; “d'est Je plus, grand des six 
“royauines ‘dela Barbarie ; Ta y. est'sain et tempéré, 
;la 4crre.très-fertile, sur- tout vers le.nord : cependant 
l'agriculture y est négligéc; Les. fruits. en grande quan- 
né et: ‘de: la, plus belle espèce, y. sont mûrs cn maiet 
juin. Les. amelons ‘été et d'hiver y sont excellens ; on 
les. nomme : :melons : d'Afrique ÿ, .ce sont des melons 
de celte espèce qui ont accéléré. Ja mort du grand  
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salua'nos. vaisseaux de vingt-uün coups de ca , 

non’, que’ nous  reidimes coup pour coup. 
0 

2 de e toits ER] 
diisiitse Joue Le 

édèés il en mangeait à avec c excès’ dans sa. dernière! 

maladie; on en cultivait dans les serres de. ses jardins. 

Les raisins du Toy aume d'Alger sont réinarquables par 

leur grosseur. On fabrique des tapis superbes à à Alger, | 

“ainsi que ‘des maroquins et des velours. Cé ftait antrefois : 

: une république gouvernée par un régent , sous la pro- : 
-teëtion du Grand- Seigneur; mais le pacha ou. vice-roi. 

qui. était à la tête de cetie régence, s’est rendu indé ‘ 

pren sous ‘le nom . de dey. Les Algériens” sont ma- 

ÿ a, ‘aussi ‘nn in jargon c composé d'italién, de français et 

d'espagnol que l’on nomme la langue Jrarique. Les 
-häbitans sont ‘forts, robustes, nerveux ; s'ils ‘haïssent 

‘les Européens’ ct font le métier, de pirates ; ils courent : 

-sur les vaisseaux de toutes les'puissances chrétiennes - 

.qui mont point. de traité avec eux. et qui ne leur. 

-paient point de subsides ; ils font esclaves les équi- 

pages; mais les Français ont su sexempter . dé cette 

‘’servitndé honteuse. Ces pirateries ‘d'Alger lui ont attiré … 

: des’ guerres: Barberousse Aruch prit la ville en 1516. 

: Chärles-Quint l’assiégea inutilement en 1541; les An- 

| “glais brülèrent ses xaisseaux en 1655 et 1670. Les Tran- 

r.çais la bombardèrent: en: 1682. et 1683. Les pères de la 

: Mercy. sy rendaient autrefois pour.y.racheter les: es-. 

claves chrétiens de toute nation; cette institution csti- 

mable n'existe plus. Le port d'Alger est ‘superbe ; ; la 

‘ville est bien bâtie, contient environ 100 mille habi- 

jans; on y compté 25,000 maisons, 7" Fo 

1
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Une heure après que. nous eùmes mouillé, le 
consul: de France vint à nôtre bord ; voir l'am- 

) bassadeur; ils eurent une conférence particu- 
“bre. sep enenn    
‘Une eséadre hollin date dé cinq. vaisseaux 

de guerre, que ‘nous’ avions trouvée devant 
Alger, fit Je principal sujet de leür entretien; 
‘elle inquiétait: ‘infiniment -M. d’ Andresel ; il 
“avait des ordres exprès ‘de. la cour de ne des- 
cendre à terre que lorsqu’ il aurait parole qu'on 
Signerait. le renouvellement de’ la paix. Les 
“Hollandais , Rs d'avoir. la guerre avec eux, 

. étaient" pour traiter d’un accommodemènt; 
cette : circonstance . rendait notre négociation 
-beaucoup plus: diflcile. Les Algériensr ne vivent 

::que de pirateries; il fallait nécessairement q que 
s'ils : faisaient la paix avéc ‘les’ Hollandais ; ils 
rompissent avec noûs:. Nous! réstimes deux 

| Jours : sans qu'il nous ft permis de débarquer. 
Le troisième, le consul, suivi du kiaia, ou mi- 

_nistre. du dey, vint visiter Yambassadeur, et 
li déclarer de la. part:de. son. maître que le 

| ‘divan avait.résolu -de:donner:toute sorte de 
L satisfaction à: ke France et ‘de renouveler ka 
paix.” Ur CS 

” Depuis. ce jour. h! négociation des Hollan- 
ais alla de mal en. pis. | Ds en attibuèrent k 

or. FE 

SR
 

—
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cause au manque. d'interprète; celui dont îls 

_se servaient, étant esclave du. dey; ne lui osait 

pas -réndre dans les termes précis ce qu'ils ; 
disaient; et ils prièrent M. d’Andresel de vou- 
loir bien leur prêter le sien. Ils furent obligés 
de ‘mettre à la voile: quelques jours pr 
aussi fâchés de notre arrivée que nous F avions : 

êté de.les rencontrer. … 
- Alger est une ville-bâtie en à amphithéttre, 

dont ‘les rues sont étroites et malpropres, les : 
maisons’ hautes, peu riantes; la plupart sans 

fenêtres du.côté des rues; les bâtimens sont 

tous couverts de terrasses, où les femmes vont 

se: promener lorsque la chaleur du soleil est. 

finie ;. elles sont un peu plus libres en Afrique 

qu'en Asie et à Constantinople. Ily a des in-. 

trigues à Alger, ; mais il est dangereux d'en. 

avoir; les femmes : n’y sont servies que par des 

esclaves chrétiens; elles les voient même avec" 

-plus de liberté que les naturels du pays et 

‘de là viennent bien des passions, qui. finissent 

rdinairement par d’étranges catastrophes. - De 

: :Lorsqu’u un chrétien ‘est: surpris-avec une | 

turque, il faut qu'il se fasse: mahométan ou 

‘qu il soit empalé. Quoique le’ cas arrive assez. 

souvent, on:voit. néanmoins ‘peu de martyrs 

à ‘Alger : “sic est un esclave, on se contente
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.de: Ju doriner. deux ou: rois cents coups de 
.bâtoù sur: la. plante. des- pieds: L'intérêt per- 
Sônnel des Türes: a fait mettre cétte différence 
entre Pésclaie. ét ;celüi: qui: est libre; quant à 

_. da fille avec’ lequel. des ‘deux: qu’ ’elle.soit sür: 
prise, elle. est jetée: dans limer; la tête liée dans 

, sun sac, si son. amant persisle, dañs le christia- 
nisme. Le consul nous assura qu’on én ‘aÿail 

- Aoyéune'âgée de quinze ans , deux joursävant 

nôtre. arrivée ::0n layait: surprise avec un e$- 
clave maltois ; qui' avait: essuyé :quâtre. cents 
‘coups de bâton sur. la: plante: dés pieds ;: sans 
savoir.été ébranlé. Il faut avouér. que la grace 
ait quelquifois des martyrs rs et des confesseurs 

par des moyens ‘bien. scabreux.… pee net 

i Les femmes des.scigneurs ne peuvent pis 

“avoir des. intrigues : ‘aussi: facilement , parce 

:qù “elles. sont gardées par ‘des, eunuques ; mais 

“ilen. est Lrès-peu à Alger.qui:soient dans le 

‘cas : ces sortes: d csclavés. coûtent. infiniment, 

<et,.n ’élant: propres. à. aucun. travail, peu ! de 

"ces s pirates sont. en état id’ en. avoir; je dôut - 
qu'il y ait à. Alger «quinze particuliers qui en 

LAent te on ne Ripeoget Eee ct ï 3 1 

La république n° n’a qu an: seul. vaisseau à elle: . 

ous les auires sont à des particuliers; et quad 

elle:en.a, -besoin,. elle. est maitresse. de s'en  
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| Sérvir, soit pour: sôn’ usage ‘Soit pour g ovossie lat 

flotte du Grarid- Seignéur, à qui ils sont obli:t 

”. gés de fournir ui 0mbre dè vaisseaux dors 

di “l'est en guerrè: c’est à le’ seùl tibüt qu ls” : 

donnent’àila Porte (2). oi £ Sibnoseuh Fe sh 

9 Quant au (reste: ‘de ur eine, ils le: 

coriduisent" ‘eux-niéres Es: sont lès’: natiresl 

d élire lèur dey et de ile: ‘déposer sils:n’üsent: 

que trop’ ‘de i ce privilége; peu de deÿs' règnent’ 

l60g2 “temps* ‘paisiblement. On: ions montra le’ 

torbéau ‘de! ‘sépt déÿs; qui avaient êté élûs” et* 

mässacrés tous: sept dans le‘mème jour: A fl 

lait. ‘que le huitième fût bien bardi: pour’ ‘accep-i 

ter la couronné: :' skrolre 9h 8962 sun HE 

e:C’estile divan’ général! qui règle les affaires 

qui regardent l'état: Ce: conseil: ést ‘composé: 

‘des principaux de’ la ville ; le’ dey J' rpréside ti 

‘cé sont: leurs’ étatsgénéraux. Il “y: un autre 

a De esgnrit 5) Fmigrus it dr 

que au q'éouvernement d'Alger. ; parce que. “eme 

et es  babitans se choisissent un dey pour. souverain 2. 

à que Je divan régle sc sous la présidence du dey les af 

* fairès: d* état ÿ mais ‘dans ‘le fond co’ régime ‘est’ monar ‘ 

- chique;” quôiqué ‘asez mal: -6rganisé? ra 7 Het 3 

"On appellé divan ; chez les Turcs, un conseil ou as- 

semblée. générale : ‘des grands: officiers du: ‘prince et de 

quelques pérsonnes qui. oût de droit d'y assister. |
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tribunal pour les affaires des particuliers ; qui 

revient à peu près à nos bailliages: leur) justice 
est assez bonne, et excéssivement brière., :. 

::'Le; jour de l'audience de l'ambassadeur étant. 
fixé, il descendit à terre au bruit de toute 

7 artillerie de? escadre. Deux. des premiers de 

Se
 

-la république: vinrent le recevoir sur le rivage 

à l’entrée du port. JIlalla d'abord: chez le con: 

sul, où il se, repos. quelque temps, et de Rail 

parlil à pied. pour se rendre” au palais. du dey, 

accompagné. de tous les. officiers de Tescadre, 

et précédé. de sa maison. Le dey. le reçut dans, 

Fappartement: le plus superbe: ‘de: son palais; 

c’élailune espèce de galerie, dontJes murailles 
étaient reblanchies. eli entourées. .de quelques 

sophas à a la. turque: assez mauvais. Jl avail au- 
tour de.lui deux. ou. trois turcs .quelques es) 
claves chrélicris, et deux mousses hollandais, 

qui lui servaient de pages. 

"L ämbassadeur s'assit dans-un siège pareil 

au sicri vis-à vis de Jui, El Jui  parla la lêle COU- 
dut ti 

verie et ‘en. français; R | Cérémonie . fat” faite 
5 a afp ent 

dans. un ‘instant; ‘on nous apporla du calé. et 

des pipes. Le dey. parlà. alors.en. italien avec, 

ambassadeur, ‘et nous. -reslâmes une. demi- 

heure avant que: M. d'Andresel. prit congé de 
Jui. Au sortié de: Yaudience; 'arbassadent 

n
e
s
 

n
e
 
e
s
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retourna chez le consul, où il dina, ‘ail après- 

-diner il'se rembarquar ‘pour. retourner. à. nos 

-VaissS@aux.. :. À er men nenelgete Ts 

: Mes nialheunrs etl’amour semblaient vouloir 

me donner le temps de respirer. Je:sentais re 

naître au fond de mon cœur cette:liberté äprès 

laquelle j avais si fort-soupiré ; l'image de Sy 
vie se présentait. quelquefois à-rvon: esprit; . 

Mais je tâchais de Jen éloigner. J avais, Tepris 

‘une partie. de. ma gaité, ct, malgré Jes maux 

que Y amour mi avait causés, Jex ne. pouvais haïr _ 

les femmes; cette passion, qui. m ’avait: déjà 

fait essuyer - {ant ‘de “peines, pensar me ‘coûter . 

cher à Alger. me ent et nhog reine e en 

Labbé” de Biron Gi }, fils du dié dé Biron: > 
bag cure a      

    

ay Charles-Anand de Biron ‘duc ct real de 

France, mort en 1766 ;' ; cst' “celui dont. ï agit ici. il | 

était père de Louis- Anioine de Gontaut, dué dé Birôn 

maréchal de Fr ance, , ét colénel du régiment des Gardes: 7 
- Françaises qui naquit en 1701 ct our ‘en 1788. oc 
Celui- cine Jaïssa, point ‘d'enfans de « son mariage avec 

Pauline-Fr ançoise. de la Rochefoucault, de Roye sil 

fut un des scigneurs de la cour. de Louis XV, les plus 

distingués par s sa conduite et son méri Le. ii intr oduisil 
ne excellente discipline dans 16. régiment ‘confié.à àses 

soins, pourvut à l'éducation des ‘enfans destinés à y 

entrer, et fonda t un ‘hôpital pour] les ‘soldats malades. 

Autant les Gardes- Françaisesse faigaient hr et craindre 
: ce.



| Cig2 } 
s'était ‘embarqué ‘avec:nous } Pour’ aller: voir 
sa sœur; madame de Boñaë: (1) ; qui était à 
Constantinople avec son mari, à qui-M. d’An- 

dresel devait succéder: Il'était aimable, vif, 

‘ayant beaucoup de génie. Je m'étais: fait un 

plaisir de cultiver son'amitié. Comme je ne 
le quittais guères; ayant passé : ‘une après- 

dinée: sans le ‘voir , je demaridai"à à Clairac si 

dins Paris avant’ ‘M. de Biron , y atant furent ils con 

sidérés sous ce brave colonel; aussi disait-il qu A1 vou- 

hit mettre ‘ce corps sur un tel pied ; ; que les bourgeois 

de Paris priéraient pour qu’on y admit leurs enfans. 

«y Le dernier duc de Biron, héritier. du nom de celui 

qui précède, portait “le nom de Armaud'de Gontaut: 

il était, colonel de: hussards, de Lawsun, fut député 

aux Etats Généraux en 1789. TI fat, pendant la révo- 
| lation , : nommé au. commandement de Parmée. de .la 

Vendée ; ; il nÿ eut ni revers, ni, suecês éclatans. On le 

mit à Sainte-Pélagie, pour avoir laissé son armée de la 
boss 

Vendée dans Pinaction, et favorisé, disait-on, les, re 

Belles” dc cette contré éc. Lorsqu’ il. descendit pour “aller | 

à Téchafaud , il Salua les prisonniérs ‘’ ui air calme, 

-et Jeux dit: « Adieu, nos amis ,,© est fini our! “moi CZ 

m'en vais. ». 1 avait #6. ans | lorsqu” il périt ainsi en | dé- 

cembre: 1703. I avait été d’ 'abor d un très- -chand rév solu= 

tionnair c; © est Île. second dans ceile illustre famille qui 
1° trie 

“ péri sur Péchafaud. | Luis 

  

1) M. de Bonac, à qui M. ‘Andresel. succéda , 

ont Louis d'Usson , marquis de Bonac ; ; il fui 

‘ ‘ ne  
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he savait: point. où ail était. Il est sur da ter 
“rasse', me dit-il ;il y lorgne, tant:qu'il peut; .. 
toutes .Jes femmes qui sont sur. les autres, 
Aïlons, lui dis-je, en faire ‘dutant que: doi 
Nous. .montâmes au haut. dela rhaïson ,:.et 
nous y trouvâmes. effectivement" l'abbé. de 
Biron. Vous venez un -peu:tard, nous ditil;. 
il y avail sur la terrasse’ attenante. une. des 
plus jolies filles du monde; j'ai eu: une Con- 
versation d’une. demi-heure ‘avec elle par des 
signes.” .’ Lo deep ce Lure 
“Dans le temps qu’ “1 nous parloit, ‘elle. re: 

pérut “Ah! da voilà, dit Fabbé ; voyez. si. je 
* Yous mens. Il avait raison; j'avais peu vu de | 

. personnes aussi. jolies. Je la saluai à la turque; . 
elle me: rendit: le salut. Clairac, . l'abbé de Le 
Biron: ‘et moi, nous’ nous mimes tous tiois, à 

 gesticuler. Elle en faisait autant de ‘son ‘côté, 

nommé, âprès plusieurs ambassades > à celle de Cons- : 
tantinople en 17 16, et y jouit pendant g àris de la plus 
grande’ estime. Ce fut lni qui détérmina le Divan à 
envoyer xne ambassade solennelle au rot: de France 

: (Louis XV); et ce fut la première” que nos rois enssent : 
- reçuedes Empereurs Ottomans: Après plusieurs ; mis- 
sions importantes dont il fut chargé » il revint à, Paris 
où il mourut en 1 738, âgé de 66 ans ;c était un homme 
de mérite, savant et en même temps très-bon uégo- 

ciateur. | 

‘ .N



. Nous aurions bien pu: Jui parler; car 1103 
| terrasses se touchant, et celle où nous étions 

5 étant beaucoup plus haute que la sienne, on 

ne pouvait. pas. la découvrir; mais NOUS Crai- 
gnions qu'on ne nous. ‘entendit : et: qu'il ne. 

nous arrivât quelqu” une de ces avanies, qui 

‘sont assez ‘communes. dans ce. pays-à. 

: Cependant l'occasion ne me paraissait point 

“aussi périlleuse que Clairac ét l'abbé de Biron 

.le pensaient; je: leur dis que j étais résolu de 

sauter dans la terrasse de la belle Turque. 

_‘ Êtes-vous fou, me dit l'abbé de Biron? ou 

bien êtes-vous ‘las de vivre? Non, dit Clérac, 

qui crut'que je plaisantais; ‘il véut trouver un 

-… honnête prétexte pour se faire turc. Il en 

sera tout ce que vous voudrez; lui dis-je, 

. maïs jé vais descendre dans le moment. Labbé 

de Biron et Clairac, voyant que. je parlais 

: sérieusement, firent ce qu'ils purent pour 

me dissuader, etils n avancèrent rien. Soit, 

“dit Clairac; laissons - le ‘donc. seul, c’est son 

affaire, je: Je répète. Ï» y avait pourtant pas 

‘autant de risque ‘qu'ils se- Je figuraient. Dr 

."bord que j'étais dans la terrasse, je ne pou- 

vais plus être vu, parce qu’ elle était entourée 

: de hautes murailles, et'que:les autres mai- 

: sons, ‘excepté ‘celle du consul, étaient plus 
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“basses. Le seul daiger. que je courdis, était 
d’être” aperçu: en montant ou en descendant 

». la muraille, ‘qui. pouvait- bien: avôir six pieds 
-. d'élévation. Le soleil était ‘encore fort haut, 

et pendant la chaleur. il'est rare que, les. 
Fures montent: sur leurs terrasses. 

. Ces raisons: me: ‘paraissant excellentes ; à. 
peine l’abbé de Biron .et Clairac m ’eurént-ils 
quitté qe sans” consulter: ma. belle Algé-. 

SE 

“un coup si hardi, “qu’elle ne. ‘sut que dire. Je 
-Savais <omment on faisait l’ amour. à la turque; ; 

| :je “lui pris la main, j'je: da:lui baisai: elle ne s’en. 
défendit pas; et après une. ‘Conversation d'un 
“quart: d ‘heure ;:où nous ne, nous :entendions . 
guère l’un l’autre, je me-mis dans Je cas, où 
“d’être Turc ; ‘ou d’être empalé. gr 
Je trouyai ma nouvelle: :Conquête’ sl belle; 

-que je. résolus, : äu risque :.de. tout ce qui 
, “pourrait en- arriver ,: dé la’ revoir. tous les 
‘Jours jusqu’au départ des: vaisseaux. Je le.lui 
fis comprendre en langue. franque que je 
parlais. un peu, . et loisque j je::voyais. qu’ ’elle 
-avait péine. A: coricevoir ; ] ’avais TECOUTS, aux 

signes. Comme le ; jour baissait extrémément, | 
elle me dit de-me retirer et de venir sur Ja 

°N2 
1: 

+
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eñrasse le tendemain à: la: même © heure que j ‘ 

L étais ‘venu. : PEL eurt nt 

«et? abbé de Biron el Clairac ne me : voyant 

+ plus, ‘crurent. “qu il. ‘m'était ‘arrivé quelque 

‘accident ; ils revinrent: sur ‘la terrasse dans le 

moment que: je grimpais sur la! muraille pour 

sy«mônter.. Ils ne ‘pouvaient: revenir :de leur 

‘étonnement: 5 ebs: S'ils: ne: avaient. Yu EUX- 

mêmes, ‘ils auraient. eu peine” à le-croire. Je 

. leur contai : ‘mon: aventure. et. ne pus | eur ca- 

. ‘cher la résolution: que 2 avais: prise dy ‘retour- 

.nériL” abbé: de ‘Biron, + qui vit: ‘combien je 

,‘risquais, en avertit. l'ambassadeur, et je reçus 

de lui-le soirun. billet, par Icquel ilme prit 

de: V'aller* joindre. Dès que je fus arrivé au 

. vaisseau, il: m ’ordonna poliment ‘de. ne plus 

‘sortir: tant: que nous serions à‘ Alger. Je vis 

bien qu il savait de quoïi al était question , et 

Yabbé- de: Biron -m’avoua que c'était lui qui 

. ‘m’ ’avait: fait arrêter, J eus peu de temps à re- 

igretter ma” maîtresse. Nous: partimes: deux 

“jours ‘après pour’ Tunis, où nous : carrivimes 

“dans” ‘une ’semaine. ‘. : PRE 

. 5 Nous mouillâmes à Ja. rade ; auprès : du cap 

‘dé Carthage; à: da portée du canon des forts 

«dela Goulete, qui sont assez mauvais. On les 

za bâtis à Tembouchure d un n ‘petit canal large 
\ 

\ 
s  



mn 197 : 
de trente à quararite pieds, et long de cinq: 

‘cents. toises, qui. joint unlac ‘de deux 4 ou trois | 

: lieues de: circuit avec la mer: Tunis'est bâtie. 

à cinq cents-pas de ce: lac dans les terres ; et 

à trois ou quatre lieues. de.là mer , ce qui Pa: 

toujours. mise à couvert .des bombardemens. | 

. C'est une:ville plutôt marchande : que cor- | / 

.saire.: Ses habitans n’ont que de pelits bâti” 

mens qui armenit et désarment à Porto Farine, 

. port de mer à dix-lieucs de Tunis. Il. ya 

- Tunis un dey.: ‘comme à Alger ;: :mais il n'a: 

aucune aütorité. effective, quoiqu’ il ait tous 

les honneuis de la royauté. C’est. le bey ‘qui 

est le maitre absolu et le chef de l'état: An-, 

‘ciennement. les beys. D étaient. que cominan— 

| dans des troupes ; peü à. peu ils ont ‘dépouillé: 

: les deys de toute.leur autorité et se: la-sont: 

‘apprôpriée. C'est lé bey qui décide dela: paix: 

et de la guerre , qui reçoit les. ambassadeurs , 

qui préside au divan (1): EE 

. Où nous reçut à Tunis avec les mêmes Cü-. 

. rémonies qu à Alger: Le palais. du bey: estinfi-. : 

niment plus beau que. celui du roi d'Alger; : 
{ \ 

‘@ Différentes rév ivolutions ; | init à à rapporter ici, 

ont’ successis ement êté ct rendu aux ‘deys leur pou- 

: voir ;. ils- sont Lout-puissans * ‘ajoürd hui à Algôrs à: 
r 

‘ “Tunis et à Tripoli, | D gants ee



Lo Ga) 
on ÿ voit des : appartemens fort bien meublés ;- 
la ‘cour est pavée'de: carreaux de marbre 
blanc: ét bleu, ét entourée de quatre COrps- 
de- logis ;* ce sont des pavillons à à la turque » 
bâtis e cn demi-croix, La maison est bien mieux . 

. composée et a un-air bien plus noble que 
celle du deÿ d Alger. Nous terminâmes aisé- : 
ment les affaires : que nous. avions avec les 
Tünisiens , , parce qu ’outre .qu' ’elles n'étaient 

. pas de: conséquence , ils nous accordèrent 
tout ce: que: nous leur demandâmes ; mais 
nous fûmes obligés. de: rester mouillés près 

de trois semaines pour attendre. un veal fa. 

vorable, 0. it pr 
: Je logeais: ‘chezle consul de notre ; nation, 

nommé Bignon', qui était de chez moi et ami: 

de ma famille; ‘nous ne nous ‘quittions jamais. 
Chirac et moi logions toujours ensenble. : 

 L° avénture d 'Aleer m ‘avait mis en goût de 

chercher fortune ; je le pressais sans cesse de 
se joindre à à moi, pour trouver quelque chose 
qui pût nous amuser. L'occasion ne tarda 2 

se présener * EE 
+ 

vaisseau, connu dans le monde par plusieurs : 

+ pièces de vers de sa. façon, qui. ontété par- 
_filement bien reçues, S était mis dans notre ”
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| société; il aimait infiniment le. “plaisir. Le 

| hasard lui avait procuré la, connaissance d’ un 

juif nommé Moïse; ils. étaient venus à parler: 

des femmes du pays. Le jui£.s’était offert, | 

pourune légère récompense, de, lui faire voir 

deux filles j juives ou turques, entre. lesquelles 

al pourrait choisir; et Cougoulin avait accepté 

le parti pour lui et-pour deux. de: ses amis: . 

il savait bien que nous ne le. démentirions 

pas. _ 
A fut résolu due nous irions s le lendemain ee 

à une lieue de la ville dans. ;un jardin qui ap=. 

partenait : à Moïse, ‘et qu A nous y ferait venir : 

deux juives et: deux turques. Pour faire h.- 

partie. égale, nous menâmes avec nous un 

jeune. garde-marine, appelé Virville, fils du 

commandant du château, de Dijon. Nous par: : 

times de. chez. le consul sur les six heures du 

matin, sous : le. prétexte. d'aller visiter . des 

ruinés antiques , qui sont aulour - de Tunis; 

‘ A la porte de la. ville, nous irouvâmes des 

chevaux quer notre Mercure avait eu, soin de ; 

nous faire. Préparer, En moins. d’une heure 

nous arrivâmes à la maison. de. campagne. Le 

” Nos princesses n’y étaient point encore, 

et..pour dissiper Yennui que nous causait. 

eur absence, “nous nous, mimes. à | déjeiner
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et à ‘boire ‘d'un: excellent + ‘vin’; -dont nous 
avions apporté plusieurs bouteilles avec nous, 

IL: est difficile à. -quatre- Français d'être à 
| iable sans :qué lès voisins s’en: Aperçoivent, 
Le: yin nous inspirant de la gaîté', nous chan- 
tions à pleine tête. Un séigneur ‘du pays, pre- 

‘. mier kiaia- du bey, renégat: vénitien, dont le 
jardin était auprès du‘ nôtre, ‘ayant entendu 
le'iapage que nous faisions demanda d'où 
venait cé bruit : on lui dit que c’étaient des 

| officiers français de la Suite de l'ambassadeur 
qui étaient dans le jardin d un “juif. Il eut la 
curiosité ‘de nous voir; il nous envoya, prier 
par deux de: ses gens de vouloir bien lui faire 
Tr honneur d’' aller chez lui; et, quoiqu " y'eût 
à peine cent: pas d’ une maison à Fautre, on 

‘nous amena des chevaux de main, dont nous 
"ne fines aucun usage. C est. la mode ‘dans ce 
pays-là d’ en ägir ainsi avec Îcs personnes qu ’on 

| veut traiter avec: distinction. cit ts 

© Ea politesse’ du renégat pc nous gr point 
plaisir. Nous attéidions n9s dames. et nous 
craignions CES ne nous” trouvant’ point au 

rendez- -YOUS, ‘clles’ ne retournassent à Tunis, 
Nous ne pouvions cependant refuser au Turc 
ce qu ‘il nous demandait. Notre juif nous:as- 
ETS que nous ue devions pas craindre que 

. -
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les filles s s en allassent et qu »;l les retiendrait: | 

. tant que durerait notre visite. Comptant : sur 

_sa- parole et plus encore sur la précauuion que 

-nous'avions eue dene le point payer d’av ance, 

nous allâmes chez le renégat vénitien. . 

Il était parfaitement bien logé. Il nous fit 

apporter du café. et des pipes. “Conime nous 

parlionsitalien, Clairac et moi, assez passable- 

ment, nous. fûmes d abord les meilleurs amis 

du monde. Nous lui’ dimes .que nous ‘avions 

de fort bon vin avec. nous. Il ne refusa point L 

d’en boire. Nous en | vidämies plusieurs bou- 

teilles, . : LUI 0, 

Lorsque nous fûmes + un n peu échauffés, ‘nous 

nous: mîmes à parler de. religion. Cougoulin 

soutenait fermementque Mahomet étaitun fort : 

grand homme et qu'il ne doutait pas que lés 

Tures ne fussent sauvés. Clairac voulait même 

qu’on fit son salut dans cétte religion plus ai 

sément que dans la chrétienne;. avant la fin 

du repas, le renégat se trouva le plus : mau- 

vais musulinan. : ù 

Aussi n’avait-il pos embrassé celte religion, 

_ après r avoir examinée. Ayant été fait esclav e 

_et étant devenu amoureux de la fille de son 

patron, ilavait su lui plaire, il s'était fait türc 

-et l'avait épousée. Son maître lui ayant donné : : 
At
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Ja liberté, il avait eu lesecret de vendre le bien 
qu'il: avait dans son. Pays, .sous prétexte de se 

racketer ; ; et, lorsqu’< on. lui en avait envoyé 
V argent ; il avoit quitté ouvertement le chris- 
tianisme. Dai uit UN oc ' 
. Nous.en étions : venus au | point de: ne “plus 

faire aucun mystère. . Cougoulin. avoua au re- 
-négat que nous .attendions des fi Îles dans le 
jardin du juif, et qu'apparemment elles n’é- 

| aient pas encore arrivées ,; | puisqu'o on ne nous 
. £n avait pas avertis. - res : 

- Touti ivre qu ‘était le vénilien il | parutsurpris 
de ce que lui disait Cougoulin. C’estun grand 
malheureux que ce juif, nous, dit-il. Quoi; 
commettre ainsi des gens de votre condition! 

| Gardez-vous bien de passér la nuit dans son 
| jardin. Nous sommes dans le. emps du: Tama 
_dan(i). Les turcs veillent ( et boivent ioute la 
nuit. Iya un nombre infini de Mores répandus 

cc dans R< campagne. S'ils avaient le moindre 
_ Soupçon que: vous ussiez avec des femmes 
furques, ils vous feraient uneafaire dont tout 

°C 1 ) Ramadan où à Ramazan ; c’est 2e : nom ture de la 
Lune ou du mois pendant lequel les Musulmans font 
leur: carême; ce jene a été ainsi- appelé, parce qe 
Mahomet disait” que. PAlcoran lui avait. été envoyé 
d4 ciel pendant ce temps -R,: Li  
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le crédit de l'ambassadeur ne Yous sauverait ‘ 

\ point. Ce misérable serait peut-être le premier 

à vous trabir, dans l'espérance d’être recom- 

pensé. Lo 

- Ce qu'il nous disait était fort sensé ; mais” 

il parlait à des géns ivres, et nous ne goûtions 

point ses raisons. Voyant qu'’ilne pouvait nous’ 

persuader, vous êtes donc résolus, nous: dit-il, 

d'attendre ces filles.‘ Restez dans mon jardin." 

Je suis obligé de me'trouver cette nuit chez: 

le bey, pour y rester jusqu’à ‘demain midi. Je” 

vous laisseraï un esclave anglais qui sait le 

français. Pourvu que.vous né sortiez point: de: 

mon järdin, iln’est point de more assez hardi: : 

‘pour oser se présénter à la porte. Lorsque je’ 

“serai parti, “votre juif peut y: menér les femmes: 

qui vous attendent. Mais.ne sortez point du” 

jardin, que vous ne les ayez renvoyées aupa- 

ravant. Nous le’ remerciâmes de la complai-. | 

sance qu Al ävait pour nous, et, étantparti pour 

aller faire son service auprès ‘du bey, nous . 

- restimes les maîtres de sa maison. Nous ent. 

voyämes l’esclave anglais avertir notre juif de’ 

yenir NOUS trouver. | 
: Il arriva peu de temps après avec. quatre: 

filles assez jolies. L’unc d’entr'elles étôit une: 

turque. des seize à à dix-sept ans. . Elle nous plut
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“à tous quatre. Il fallait savoir qui serait pos- 
sesseur de cette beauté. Le sort en décida: 
elle me tomba.en partage. .Les autres suivi- . rent pareillement les décrets du destin. J'avais 
une turque, Clairac de même, Virvilleet Cou- 
_goulinles deux juives. Nous nous étions pour- 

. tant promis qu'avant de finir la partie, nous- 
troquerions d'épouses. .: Li ta. 
Après de:tendres discours, dont.notre juif 
et l’esclave anglais étaient les interprètes, nous-procédâmes à-des actions plus sérieuses, et, comme on ne peut continuer perpétuelle- - ment un exercice. aussi pénible ,. pour nous 
délasser de nos fatigues, nous nous remitnes 

. à table. Nos femmes et.sur-tout. les turques 
‘: buvaient du.vin coùp sur coup.. Elles furent 

bientôt dans un état pareil à celui où nous 
"étions depuis .sept à. hüit heures. L’esclave 
anglais et Ie juif n'étaient pas d’un plus grand 

:“sang-froid que nous. Il était minuit et nous 
:Comptions restér à table jusqu’au. jour ; lors- 

.. Œué.nous vimes’ paraître un noir au milieu de 
CUOUS ie us ne 
(Il avait trouvé la porte du salon ouverte et 

s'était avancé jusqu’auprès de la table, avant 
que nous eussions pu l'apercevoir. 
. Get homme marmotta quelques mots tures,
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que: nous n ’entendions pas. Dès l'instant. qu’il 

‘les eut dits; ladiscorde se mit parmi nous. Nos 

femmes voulurent sortir. Les turques sur-tout. 

-paraissaient fort effrayées. Le juif s’arrachait 
-les cheveux: Le seul esclave anglais gardait 
un silence, où il paraïssail entrer du mystère. 

Nous lui: denrändâmes: ce que “voulait” cet. 

‘homme, IL: nous’ dit que: c'était: le jardinier . 

“dé 2' maison ; ‘qu ‘ayant éntendu a il:y avait 

‘des femmes , il. était entré pour s’en éclaircir; 

Ro il voulait aller avertir les turcs; son maître 

-ne nous ayant pas laissé son jardin pour cet. 

‘usage ; “qu'il fallait: tâcher de l'appaiser. per 

cle argent. Li L 

:-A.ce mot,. rious comprimes aisément que : 

.c’était un jeu'joué entre l’anglais'et le more; 
pour nous obliger de’ leur: donner quelque 

”. chose. C'était aussi ce que nous pouvions faire.‘ 

. de mieux, Je le proposai à Cougoulin.. I me 

traita de ridicule. Cette bagatelle vous em- 

: barrasse, medit-il! Pardi, voilà quélque chose 

-de. bien. difficile. Je m'en vais tuer cé more.” 

Nous : “attacherons: l’esclave: anglais : ‘pour le 

reste de‘la nuït,:afin qu’il ne nous soit point 

à charge, > Cr .dès: Ja pointe du; jour, nous TC- 

‘828 gnerous NS vaisseaux, | ‘et les filles et le juil 

s'en iront de: leur: côté. * ‘Personne’ n’est dans 
+
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I ET Son NT : : . 4: e Jardin que nous. Nous ne Cralgnons point 

.. d'insultes des iurcs, ‘qui, sont dehors et qui 
. .n’oseraient entrer. dans la maison du kiaia, 
outre qu'il. est impossible qu'ils devinent que 
nous sommes ici.. Ainsi ,: mon. cher, “pour 
achever tranquillement notre païtie, je vais 

‘sacrifier ce more à la triple Hécate.… 
C’est fort-bien dit ; continua Clairac. Son 

“Sang sera agréable à cette respectable déesse, 
:et j'ai toujours eu.envie de tuer-un musulman. 

. Virville pendant'ce discours s’était emparé 
de la porte du salon , ‘pour que personne ne 
‘sortit. Comme il était le plus gris de tous, il 
chantait; l'épée à la main, : poursuivons Jus- 

. qu'au trépas l'énnemi qui: nous offense. 
Allons, dit Cougoulin , il faut orner la vic- 

-time de bandelettes et de guirlandes. À ces 
mots, il'prend üne serviette.et s’avance-:vers 
Je more,. à qui l'anglais ayant redit nos dis- 
-Cours; avait donné-:une’ peur épouvantable. 
.Il'se mit à genoux au milieu de la chambre; 

‘il croisait ses mains sur sa poitrine et nous de- 
.-marait grace. Les femmes, l’esélave anglais, 
le juif, tous pleuraient et se.désespéraient, : 
27 J'ai cru, dis-je à Cougoulin,, jusqu'ici, que 

. Vous plaisantiez; j'ose vous assurer que, tant 
« Queje vivrai, personne n’aitentera sur les jours 1 Al, P nen :
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de ce e misérable. Ha ha; dit Virville , vous 

voulez qu’on le sacrilie à à mademoiselle Sylvie. 

Eh bien soit; tout nous est égal ; autant vaut-. . 

elle qu'Hécate. Si au lieu de Tavoir menéeen | 

Espagne, tu l’eusses conduite’ ici , nigaud, : 

‘- elle aurait pu. elle- -même. faire le sacrifice; ; 

c'aurait été une’ Tphigérie en Barbarie. : :. 
Voyant. combien peu. j'avançais : auprès 

_& eux, je m ’adressai’ à Chirac. . Eh quoi ; lui. 

- dis-je, -chévalier ;: vous qui ‘êtes rempli de 
-sentimens , pouvez-vous penser de la sorte? 

| Allons, me dit-il, puisque tu. le veux, ; il en 

sera quitte pour da peur: 1 Messieurs ;: conti- 

mua-t-il, je sais un moyen. moins violent que. 

celui dônt vous voulez vous servir. Renvoyons 

.‘les deux. turques que nous av ons; je garderai : 

‘äci le more avec Virville ‘et d’ Argens ‘avec 

_ Cougoulin condiiront Tanglais. qui Jeur ira 

ouvrir la porte. Une. fois. que. ces femmes se- 

ront hors du jardin, noùûs refermerons la porté, » 

et nous n’aurons plus rien à.craindre.: | 

°ù ::. Nous nous rendimes tous: à: son opinion, et 

-ROUS . ‘dîmes à-Fesclave: anglais de venir avec 

“nous. Lorsqu al vit qu'il perdait le fruit: de’ 

J’avanie qu l: voulait nous faire, il tâcha de 

rassurer les turques, -pour les obliger à à rester. ‘ 

Elles étaient trop effrayées ; elles voulurent
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sortir, é. ce male, en [leur oùvrant Îà 
porte, ‘enfonça un coup de couteau dans le 
bras de l’une. Cougoulin ; qui s’en aperçut le 

. premier , au cri qu’elle fit, mit l'épée à la 
main , pour tomber sur lui. Je le retins et 
lui remontrai que; si nous faisions du bruit, 
quelqu’ un pourrait nous entendre et qu ’on 

-*_ arrélerait ces filles infailliblement sur le che- 
min. Comme il commençait à se ‘dégriser, Ü 
.se modéra assez facilement. Nous attendimes. 
lejouravecnos deux juives paisiblement, etdès 

. qu ‘il parut, nous retôurnâmes chez le consul. 
: Hyavait apparence que nous ferions bientôt 

route pour Tripoli. Je voulus voir les ruines 
de Carthage ; nous allämes les visiter Clairac 
et moi. Elles sont à trois lieues de Tunis sur 

: le bord du rivage. La ville était bâtie sur une 
langue qui avance dans là mer et qui forme 
un cap qu’on appelle € encore Je cap Carthage, 
On y voit des morceaux d’ aqueducs fort 
beaux et entiers, et un nombre considérable 
“de citernes, Il yen a dix-sept d’une vasté 

étendue, qui sont jointes ensemble par une 

route commune à un reste d’un édifice public. 

C’est. à ce .qui subsiste de plus entier ; les 
autres arches sont tout-à-fait détruites et ne 
-sont plus qu'un tas de pierres.el: de gravier. 

No | " Le



' 

; 

x 

h {09 | 
is, évent étantdevénu favorable, nous par= 

“rimes pour: Tripoli ; ; “umitalmeiétant survenu; 

“ous lürnes obligés dé: mouiller à à Ja: Lampe . 

“douse;: péliter! ile dépeuplée: ‘par’ ‘le corsaire 
“Barbétousse? On: y‘trouve une: chapelle, dé: 

- SdiéexlWiergé, déssérvie: parun hermite, q quia 
- faussi le : isoin - g une’ petite imosquée -dans'la- 

quélle! est-le tombeau-d'ün: ‘€hérif (1):; sülest]le oi 
‘seul habitant de Vîle. Les ‘Türestetiles chré- 
tiens qui vont faire là de l'eau lui laissent tout 

‘cé fdônt il besoin ru ent eus Qi 
: De la “Lamipedouse: nous allés: toubdréit 

‘à à Tipôls “c'ést une: ‘ville pauvie-etmal bâtie. 
"Le : ‘gouvertiément ‘est lemême: que :celui: de. 

“Turis’ ‘et'd “Alger. Nous‘descendimes: d’ aborü : 

fa terre 5 amibassadéuiéeul ne‘sorlit pointidn 

‘yaisseau ; ilvoulait- aüparavant- qu 'ontlui. pro 
run enon bass cf gros e : 
zu (21) Ou Scherif; .ce mot est. arabo ; €? vent: dire : qui : 
« CET 4 “3 Dirt 
. excellé ennoblesse à et ch gloire. D SU AT 

Céstun litre’ que périent iditféréns princes Ar abes, 

“séinié le’ prince de 1 Mecque’) ef prince ‘dé! IMédiiie; 
sr réunissent le pouvbiriréligieux èt politique.‘Xl$isont : 

iles suctessenrs-des Califés set. comme téls descendäns 

5 de Mahomet: Comme les Arabessectaicurs du Pr ophète, 
ont autrefois possédé l'Espagne et les mers de Ja Médi- 

'ierranée , “1 n 'est pas “étoñnant qu’ ün' Scherif, Cest-à- . 

‘dire prince où noble’ ‘dé Ja faille de" Méhomer; i ‘yeit : 

été enter.” eo tr surat Ho fi Dersess eng 
a ! « 

#
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Lu no) 
mit de rendre 23, 000 piastres: sévillanés, ‘qui 

av aient été prises Sur.un- bâtiment marseillais 

contre la foi publique. 1). Ils,ne voulurent 

jamais y. consentir. M.. d’Andresel ayant fait 

dire au bey qu xl devait se souvenir des Fran- 

*çais , et qu’on. pourrait les, bombarder une 

seconde fois, ils eurent l’insolence de répondre 

‘que Louis XIV était mort, et que, ce qui était 

-aisé dans un: temps. devenait difficile dans 

“autre. eng ehii one des 

IL pensa nous arriver un accident des plus . 

.fächeux à à Clairac et à moi. Nous étions logés. 

- chez le consul avec quelques autres Français; 

il prit envie au bey. de nous faire arrêter, pour 

* Jui servir d’ôtages én cas qu’on: Jui déclarèt la 

_‘ÉUETre ; heureusement. le consul, ayant été 

-averti de ce dessein, -nous fit retourner à nos 

vaisseaux ; une heure plus tard nous courions 

risque. d’être’ prisétiniers, et nous Y aurions 

resté selon toute. appèrence, jusqu’ après le 

.bombärdement, qui s se fit dix-huit mois après, 

- Pendant le temps que.j'étais dans Ja ville, je 

» vis un arc de triomphe de marbre blanc, beau 

cet entier, qi est auprès du port; depuis mon 

a L y Les piastres. Sévillancs sont les piastres à d'Es- 

“psgne, ‘à qui on donne. ce nom pour lès distinguer des 

"piastres turques qui ont beaucoup moins de ‘valeur. | 

-#, 

m
m
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_jretoür en France, je l'ai vu gravé. dans-les an." 
| -tiquités de l'Afrique. 

. L'ambassadéur n ayant plus rien qui: dût 
- irétarder.son voyage de Constantinople, nous 
fimes voile vêrs Candie. Dès que nous l eûmes 
découverte, nos vaisseaux se > Séparèrent; ceux 
qui étaient destinés pour] l Égypte, brirent la 

‘route de l'ile de Chypre, et nous poursuivimes 
da nôtre pour l Argentière; € ’est la première i île 
“de Y Archipel. Nous étiôns obligés de nous ar- 

rêter pour y préndre: un pilote paiticülier ; que 
le: ‘roi éntretient pour a navigation de ses vais- 

.seaux: ‘dans cétte- mer. Dès que’ nous y eûmes 

. mouillé, Clairac et moi descendimes à à terre: : 

. ‘comme nous “devions rester sept: à huit ; jours | 

“pour faire des. provisions, nous. menâmes un 

.: domestique. avec. nous -POUr } nous apprêter. à 

. manger à la. française, Notre | premier soin fût 

de chercher un ‘logement ; nous en trouvâmes 

un beaucoup plus ‘commode que nous n ’au- 

TION$ CEU, © | MUR : 

Le; jour quer nous débats à était la fête 

‘de l'île. Les femmes et filles ; grecques étaient 

| parées dé” leurs plus beaux habits ; ; elles” se 

promenaient le long du rivage pour voir nôs 

…väisseaux. Tandis que. je m'informais d'un 
“prêtre grec que j 'avais rencontré, s ‘il 1y avait 

. mis or e  ot tn 
s
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té TE) ) | 

“des: bb, “Claire parlait” à une! êlle fuit 
: jolie, qui paraissait plongée das la tristesse (L. 
FT Céthôïime ñe m ‘aÿünt pas’ su dire ce que 
je lui demandais à je rcjoignis Clürae quii nie 
‘dit én italien; qui “est le lingage ‘dés îles, ‘inèlé 

“de quélque" peu de frafgäis ét dé vieux grec : 

| Host qui’ étés. mélEEin n° auriéz- vous paint 

de ne pou een bêlle 5à mn: ralade ? îl fau 

fai Si je n° res Vénais à boüt. Je ai pis 

‘grarement “a‘wain : «jui tâtai “le. pouls, “ét lui 
Dr 
or énnäai de béonde du läit jus les Hhatins. Sara 

” Monsieur, ‘me dit. une ‘fille ” qui fétait avéc 

“elle, tous ‘les rémèdes ‘du rnôide'i ne ‘fauraient 

“a; guérir, Eh quel mal a “t'elle ‘donc, lui [répli- 
ST c'en RSR 
quai-je f 7 “Elle: a perdu s son mari, mé répondit- 
‘elle dep Us ‘deux j Jours il a épousé! ‘üne autre 
“filé à “Métélin: 6). Dans” tOutés £es iles, qui 

4 sroott ru stié « tit estiiei SE CET AS 

-;5; (4) La: plupartdes iles de l'Aréipalor ont appérienn | 

aux Vénitiens et aux Génois , avant que Mahomet II, 

Empereur d des Turcs, nes ’emparâtde | Constantinopleen 

1453, , Et ensuite, des Îles de la Méditerranée ; ainsi ce 
$ 15 422 it c Haut LU Laaltitiss eut . 

5 est pas une chose étonnante quel le mauvais grec qu* on 
&: "a 9 | Sp parle soit mélangé de “mots italiens; en assez grand 

RO EU SAS OUAIS DFA in 
  

au (2X Mere’ este faulié île de: a célèbre 

tiparla-grande: quantités ‘d hyites à que Lon c ‘cn à retire. “Milo 

.r. est également mic ile fa 2 même mer. 
:. 

&K, ,
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eo Ca5) { 
‘sont au premier: venu, , les « corsaires ont établi 

2 BAT res ve Ponmprer ne of 

la mode de sc niarier pour ün cérlain temps; 
D OORIOUA TS NS AUPIR EDEN pere er rer mes 

les prêtres 8 greés, qui sont dés, misérables h 
Li Ê SLI HE 1: . JDET, €, EU 329 ft 

honneur et sans religion, se Sont prêtes à ces. 
CT SE 0, DANS UT 

débauches. “abella "Cétait ‘Té no ds FiVaitl 
- DNTE ais ts RATES CECOC9 

celle, fille av ait epoisé ün Grec de Mile 
701 et eme ors TS SOS ff 139 2e T ar 

:montait une ‘galiote ; celui-ci, ennuyce . de &a 
sit 4 055 NS Pa 89 BTE de ut 
femme > était remarié trois mois avant afin DE TES EEE 
deleur bail, ‘el C ’était une 10n1 QU rÉOm Dit 
mA CS Dre ts mis quift 

sur Rabélly de n'avoir pas cu assé" dé i niéritée 
étfa cenol etrorpontiihn cs ne 

F 
pour conserver son amant jus: au ‘érme? : 
SPLITS prtrihs ei 

fixé , en sorte qu elle anni peine à trouvés 
sn ue CS TL PIOGU EN d’autres. maris. PRTR EnCl SH SEP 

Sept 20? 

:L'arie, d ‘Fabellar nous ayant mis aù ft ‘de 
RIT . is CT star ele: 

L la tristésse.: Pardi: s'écria ‘Chüre! que ne sie 
Si St, 

“disiez-vous écla d abord ? JÈ. “aurais pas” ‘äpl 
j Dépiiron en 

pek monsieur. “le médocia pour lag guérir, er 
"4 45: LE prete port Î 

s'il ne. faut au uû mari pour réparer : son Ron 
BEAUTE autres 

neur, et la. vénger ‘de ce Rquin de Piräie’ c'en 

! voici un tout trouvé: je lé épouscräi Pour “huig 
PUB HU TE 4553 D je 

jours; et RO HSJe :) en D autaut € ‘de à son. 
amie. FA Re us 

Elles. |acceptèrent notre proposition fort . 
volontiers. Il faut aller, ditJ ulia c’est le nüm 

"+ 

de ma future épouse, ‘devant ki papa GY pour 
“ing 

  

D 35 

(1 y Papa est le. noni du crêtré ou- curé de la reli. 

gion grécqué que l'on professe - dans cos Îles: ne 
. , À x. eu , 4 

! 

que .
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Le D. 
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LU Ce. 
nous marier. Ji irai devant Je Grand-Ture, dit 
Clajrac ; mais, au moins souvenez-vous que ce: 

n'est que’ pour. “huit j jours. La ‘cérémonie du: 

prêtre grec me paraissant-u un. peu forte, jen Py 

| SPPOsai, et. dis que dans l'ile: dès q qu ‘on nous, 

verÿ vaut en ménage ensemble; on penserail que. 

nous, étions. mariés ,‘e t. qu’ en tout: cas il n dy: 

avait qu'à. dire uen nous’ nous élions faité épou. 

ser, par launrônier du. vaisseau ; ‘elles Y con 

sentirent,, et. NOUS allâmes": mous ‘loger: chez: 

Tsabella, Clairac, Julia, moi, et le “dames 

que nous avions amené. :, |: 

Lie 

Fifre 

chambre. D'abord “notre. ménage fat. assez, ‘ 

e tranquille ;. mais le diable’ s’en. méla bientôt. : 

5. Julia mon épouse. était jolie; cependant, Isa- 

bella ! avait des yeux auxquels Je. ne. pouais. 

résister. Si Clairag. eût pensé, sur. ma. femme 

comme je pensais s Sur la sienne, il eût été aisé: 

de lui: Proposer . un troc; il d "était point. dans, 

les mêmes: senlimens et c est ce: qui rendait 

‘ Ja chose fort difficile!" LL eee 
| .Je m’ avisai Lx seconde nuit, ocsque; je ‘crus 

| tout le monde endormi, de sortir de mon lit % 

. etdé.me glisser dans ‘celui de Glairac; il m’en- De 
tendit marcher, et fit semblant de dormir. Je 

passai du côté où était Isabella, , et j ’avais coms | i .. 
re 

/



ES 

. méncé'à cocufer Clairac; lorsque le. traître 

. feignant de: s’éveiller; se :mit à crier: comme. 

un diable: Isabella ;: ‘à ce bruit, s’éveilla; sur<. 

prise ‘de se trouver entre: les: bras. d’un: auire::. 

: homme que son époux; elle s’en arracha avéc- 

violence. Ma femme accourut à ce tapage ; et: 

me trouvant en flagrant délit; mé prithux che-* 

. veux, et m accabla de: coups.Clairac, riant à: 

pleine tête, disait: C'est fort bien fait; il con-: 

vient'de punir sévèrement l'adultère ; ;. jaime: 

les lois qui savent régler: lès desirs déréglés. : 

Cependant “honteux ‘et: Daïtu ; ‘je regagnais: | 

mon lit; ce fut bien pis: mon épouse jalouse. 

ne voulut plus: partager si couche avec moi,: 

et ilme fallut passer le reste de la nuitsur une: 

+ chaïsei Le léndemain matin j’obtins ma. grace. 

et la paix fut mise dans notre ménage... ; 2) 

- Le. chevalier. de Cougoulin ROùS cherchait: 

; par-tout ; il ne savait ce que nous étions de: 

venus. Îl's’était informé vainement de nos nou- : 

“velles, loisqu” étant parvenu au quartier. d’Isa 

bella; il: appritnotre: mariage. Nous fûmes.fort, 

étonnés de lé voir; il y avait cinq jours.qué 

nous goûtions les. douceurs du: sacremént. I 

nous en félicita;, nous le conviâmes à passer 

avec . nous les trois. ,jours. que les vaisseaux, 

| devaient engore: demeurer à la rade. 11 s en.



| Ce6)) 
"EXCUSA Sur ce qu il fallait: qu'il relournâtléspir. 
àhord:il. revint nousvair.le lenderhain ay ec: 
deux de 'nos:amis:r Enfinilestemips: arriva: où, 
notre:lien’ devait se.i Tompre:par:le départ. des; 
vaisseaux : ‘nous prinies congé dénos épouses, : 
quinous recondüisirent jusque sur lé rivage, 
 Cejendant le chevalier de Cougaulin: pensa : 
nous faire une! ‘affaire: avec l’aumônier du vais. 

* seau» il Jui dit : en: bädinänt. que: NOUS, avions r 
répandu le bruit dans l'ile: qu'il nous avait ma 
riés! iTbprit. d’abordli chôseen plaisanitant; mais 
unfjésuile ; nomnié le père:Baudiy, que am. 
bassadeur: ‘avait avec Ini;cvoulut l’ engager à se: ‘ 
plaindre à à son excellence contre nous’, comme, 

ayant: joué la religion: ILétait sur lé point de, 
suivre le: conseil. du ÿ jésuite ; “mais Jés officiers. 

"Jui persuadèrent que € ’était une plaisanterie, 
de Cougoulin, ‘et qu il n avait “port. été qués- 

‘ tion de: Tu. fut tes ie à DURS 
“La bainé: 6 que ele père. se Bad” avait éonçue 
contre moi:venait de. ce .que j’avais.soutenà , , 

. énplaisantant} que St. Frañçois Xarier a? avait 
° Jamais: té) jésuite G}: sus etat  dlurs 

4 ml VAE 

«{ 1 ) François Xavier surnommé Pfpôme des Tndes x 
est ui des hommes illustres du 16°. Siècle; il fat ca 
nonisé après : $a' mort. Il naquit en° 1506 au ? château 
de X avier dont il prit” “le‘nom - 3 “situé: é- dans les Pyrés
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(217: > 
Der Argentière nous sallämes. mouiller à en-- 

trée du détroit de Constantinople, vis-à vis des, | 

ruines. deTroie »RIpEèS du capi Sigée- On. Y. voit, 

° 

nommé, ; par: les poètes “les “Parcs, en. ont, ré, 

une; quantité..de; marbre: prodigieuse poux; 

bâtir.la. plupart. deileurs mosquéfs, en. 
moins ik en.:reste;! encore considérablement) 

Noûs fûnies obligés, pour-atténdre le vent, de- 

réâler. plus. de six semaines à lembonchure du 

détroit: I bacs 140: DE Ge'rp or dnsienh 

: it arriva ‘pendant: ce: etémps- d: nheraffi toue 

nées Tlvint-ài Paris ,:y! fit Ses. études et, enscignait:là 
philosophie au collège de Beauvais , lorsqu'il connut 
Ignace de Loÿola;:fondateur:.des Jésuites: Ils s’enga- . 
‘gèreñt à'aller:travailler : à.1a: convérsion des-Tüfidèles 
Jéan IT, voi derPortugal, dont les navigateurs. avaient, 

depuis quelque’ temps; ‘découvert un passage: auxifndes 

‘par: le Cap de’ ‘Bonne- «Espérance ‘(eûx 1497: Jr ayant. 

démandé des missionnaires pour. les::enivoyèr dans les 

Indes- Orientales , Kavier:s’embarquaià: Lisbonve: en 

155111 passa’ à .Goà ; à'Malaca, dans les: Moliques, 
et de àau Japon ;'c’est'sur-lout dans ce. dernier, pays. 
qa 5h déploya'tonté “L'énergie de.son: zèle; ilen ‘aurait 

retiré plus de fruit s’il'eût su la langue du pays. 11 passa 

cnsuite à Méaco; sil ny fut pas mieux reçu qu’au-Japon, : 

et dévint l'objet dela visée ‘des habitans infidèles. ‘Il se 

häta’ de relourner au x Japon ; ‘ais au: ‘lien 4 Le paraitre



Gasÿ 
assez. ‘particulière: L’ ambassadeur descendait 
quelquefois à à terre pour: ‘se divertir; il avait. 
uné gardé qu on lui: donnait: pour la sûreté de 

“sa personne. Un j jour en: retournant au vais- 

seau, ils’aperçut qu’un | des soldats qui l'avaient. 
accompagné. ne sè trouvait plus. On fut près 
-de deux ; jours sans en avoir aucune nouvelle. 
On apprit à la fin qu’il: était dans un. “petit 
village-à ‘deux liées. du rivage’, soit qu'il ÿ. 
eût ‘été de: lui-même; : comme les Tures le 
disaient ; soit qu’on l'y eût conduit par force; 
‘on le réclama inutilement. Les Turcs répon- 

comme avant il changea æhèbits ; en prit d'étolfesr ma- 
gnifiques, se fit accompagner de valets et offrit des pré 

‘ sens au roi du Japon, entr” autres une horloge fonnante 

et desi instrumens de musique. que le vice-roi des Tndes 
* Jui avait donnés. Ces moyens ‘réussirent, il.obtiat la 

permission de prêeher et le fit avec succès. 11 voulut en- 

- ‘suite se rendre àlaChine, mais traversé dans ce dessein, 

et étant témbé malade , il mourut le 2 décembre 1552 

à l’âge de quarante. six âns , dañs -nné île en vue du 
royaume où il voulait porter. a foi chrétienne. L'’obser- 

“vation du marquis d'Argens est vraie ; rien ne prouve 

3 

FU nombre des saints en 1622, 

dans la vié de François Xavier ; qu’il ait été de la com- 

:pagnie de Jésus, c’est-à-dire qu’il se soit soumis à la 

règle’ de- l'ordre. ctait vécu. dans la soumission. aux 

supérieurs jésuites. Grégoire XV. a mis Fr angois au  



| M 29) 
dirent qu Al était venu demander d être musul 

man ;-et qu il fallait qu “lsele fit. ‘ a 

! Comme on vit leur opiniâtreté ; on dissi 

mula, bien résolu de le ravoir, ‘de quelque 

manière que ce. fût Le lendemain on rétourna 

à terre sans ‘ambassadeur: On avait fait meltré 

plusieurs gardés marines ‘et' officiers dans les’ 

chaloupés, et on les avait instruits du dessein. 

- qu on avait. Dès qu on ‘fut sur le’ rivage, plu” 

sieurs Tuics' vinrent , ‘à leur. grdinaire ; pour 

“acheter des marchandises’ ‘que, nos matelots 

Jeür vendaiént: Quand, il y en ‘eut un certain” 

nombre ; celui qui ‘commandait le détache- 

ment, donna le signäl: on se saisit de cinq 0 où 

six Turcs , et on les traina vers nôs chaloupes: 

Nos soldats ; qui. étaient sur le‘rivage;, mirent 

la baïonnette au bout du fusil, pour empêcher 

qu on ne les. socourüt; il h’en-élait pas be- | 

soin ; ; Les. autres’ rpéirent la fuite vers les moñ— 

tagnes: ‘nous ne pûmes en emmener ‘que deux’ 

à nos vaissCaux ; des autres, se trouvant” plus 

forts que ceux qui. les avaient saisis, s’ arr 

chèrent. de leurs. mains. Joüsoupof, jeune, 

Moscovite, fiché: ‘de ce que.celui qu’il avait 

arrêté Vavait renversé : -par terre, lui üra un 

‘COUP de fusil comme il s'enfuyäit; ce coup, 

semabla le signal de trente autres , ‘qui par- 
; 

, 
UE
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. 0 220, ). ‘ NS _L Vtt : tirent à la fois; il n'y eut Pourtant qu'un Ture, 
blessé fort légèrement à la quisse. .: ». . , A 4 2 15 : 

ssh, Lot os de et . se su dans. ln. chaloupe; du, commandant; Je lui ai M3, re chiren les deux Fures qu ‘ Si r nm, 1 pnit A 6. orniennes prisonniers Gt.qu'il avait arré. 38. lui-même, If une. action, mfniment Partie qu lui saura la. vic, Un des Turcs qu'il pe PR ea;sqn hoignard, pour. le frapper; Pine vai daplres ares en. main que <a cannes 1. .lui longea dans la gofge, ei le renver Star lets Je.fil désarmer pur un matelot, “Ke: lendlemain on nous ramena notre soldat, et.nous:remimes, les, deux: Tures en liberté, Nous. crêmes, qu'on, jous, réprocherait cette démarche un peu, trop, vivejà.Ja,Porte; ais le grand-visir n'en parla point à l'ambassadeur. 

À 

ru 

ÉLETERARERNE TE «Mon mariage de, l'Argentièré avait infni- ment alléré ma santé; je fus, obligé de deman: der A M. d’Andresel d'aller Changer d'air aux | : 
° 

. à . " 0 chtgaux des Dardanelles. qui sont bâtis sur les:ruiues de:Séstos. et d'Abydos.(1) 5 j'y de-. 
mL een ini sin Prin Lo UT ne (1}.Scstos et Abydos sont célèbres’dans Pantiquité " + Le 

« CS 
gt d | par les eiour dé Eéäidré et de Héro: Héro était Gré' tresso de Vénus à'Süstos du côté d'Euope; Léandre son 

amant traversait Je’ détroit des Dardanelles à la nage pendant Ja nuit, pour se réndre auprès de son amiante; 
à Je fin TL éandre sé noya, “Héro' désespérée se jeta êu D * " 

. . 5 Les 7  



nr Sad 
ré jusqu'a’ nôtre fdépärt‘ pour Gôfslan- 

tinople, où : ‘noüs* airivâmes *irois “einähies 
après. 7 5 ia sus ii PREMIER LL Frot “ 

et ‘Tant dei ièns ‘ont' ‘fait. h' xélatiôn de cie , 

ville ;*on- a “tänt”déérit Les: cérémonies és 

audiences : des'ahbässadeuts, ‘et les Hits 

er Coutumés ‘dés Türes' sont si contités ;: que 

je pe -ïn ’atrétérai ‘point à faire un récit de‘ce.. 

que ja ‘ai vu à Constantinople. LÉ y'a ‘dérheuré 

&inq "mois , ‘au lieu’ de” quinze: jours’ que. je | 

Ypénsäis y ‘restér. ? M.'de Bonic” arrêta lès'vais- 

“Séaux, péndant tout ce tps pour "éu 
ant 

Voir. términér ‘a négocialiôn de’ la: ‘Moscovie 

*dvéc ‘la Porte, à T'occäsion de” Ja “Peise G 1). 
den do een Qui ui ti tee a 

haut du rocher où est bâti le éhâtéan , ans la mer. A là 

place d'Abydos du côté d'Asie, .et de: Sestos. du côté de. 

l'Europe, sont les, châteaux des. Dardanelles. Once con= 

naît des vers adiiitrables de Virgile. UT 
. < DE: NO RS 

fes ;Quid juneyis , magnum cui versat in ossibusignem 

-Durus amor ? nempè abruptis turbata procellis 

, Nocte natat cœca serus freta : quem super ingens . - 

“pérta tonat éœli et” ‘scopulis illisa reclamäant 

:Eqüora ;'ñec miseri possunt:revocare fparèntes pa te 

: Nec môritura super crudeli funère Virgo. ° 

  

D'Gebrg: ip, 5: 9. 216. EE 

LC 1) M. de Bohac. “joisait wé une grande”, considéra- ‘ 

“tion à la Porte , comme. nons. l'avons dit plus häut ; ; 

il fut choisi par le Grand-Seigneur et le’ Cr de 

LT. : 
+ 
,
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Cette affaire. a. fait un. honneur infini à 

di. de Bonac; il aurait été fâché qu'un autre 
| y mit la dernière main. M. d’Andresel trou: . 

vait extraordinaire. que, lui arrivé à Cons- 
tantinople , Je marquis de Borac voulût ÿ 
Continuer le caractère : d ambassadeur. Il 
av ait affaire à ‘un esprit infiniment Supérieur 
au sien. Il fallut, qu il passèt partout où 
lautre : voulut. : 

. M. d'Andresel avait du génie plutôt pour 
le monde que, pour les grandes affaires; il 

‘entendait bien les finances et avait été un 
bon intendant; mais les. -négociations étaient 
au- delà de sa sphère. Au reste, il était bon, 
généreux, serviable, affable , trop facile à 

.‘“eroire ce qu ‘on lui disait: et’ trop peu Stable 
dans ses sentimens: 

_. Le rharquis de Bonac, : au contraire, parait 
d abord n’avoir rien de brillant dans l'esprit. 

| Peu de gens en ont autant “que. Jui; c'est un 

Moscovie, pour médiateur : à | occasion des troubles 
. de Perse’. et de. l'invasion que Pierre JleGrand avait 

| faite dans quelques provinces de. cct Empire; iltermina ‘ 
. Ce différend à la satisfaction des deux partis , qui le | 
comblèrent de marques d'honneur ; le Czor ou En- 
pereur de Russie Jui donna le cordon de FOrdre de. 
St-André, LD ‘ 
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aigle ‘dans les affaires ;, Tien n'échappe à à sa : 

pénétration : fin, délié,. ‘affectant de la sim- | 
plicité, accablant de bienfaits ses. -parens, ses 

-amis et ceux qui lui sont- attachés, : honnête 
homme autant qu'un. ministre le. peut. être, 

bon François, aimant véritablement la gloire 

.de'sa patrie. J'ai entendu dire .à plusieurs 
Suisses, à qui, j'ai parlé. de lui,..qu'on se 
défiait si fort de ses talens, et qu’on était.si 

persuadé de l'étendue de son génie, que . 

cette. prévention, lui. devenait nuisible dans _ 

bien des oecasions. ... 

. Je-m’attachai à lui le plus qu xl me. ; fut pos- 

“sible, et je l'accompagnai souvent: chez les 

Turcs de considération où il allait diner. C’ est 

dans les repas, que j’ai achevé de mé persuader 

que par-tout; la religion n’est; crue. que ; du 

“peut peuple, ou des personnes les plus éclai- 

rées. F avais déjà vu en Allemagne des luthé- : 

riens: ‘fort peu persuadés ; je connaissais à . 

fond.la manière de penser des gens. de con- _ 

dition de ma patrie. Les Espagnols que j ’avais 

fréquentés. ne m’avaient point inspiré de dé- 

votion. J’examinais les Turcs buvant du- vin, 

‘mangeant du cochon, agitant des questions 

bien “éloignées de YAlCoran. 

Un; jour dinant avec l'abbé de Biron, chez
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le fs de Mehéniët Effendi ; teftérdar Q); qui 
avaitiété aribaissadeur* Paris; il: nous ‘avoua 
Sincèréiieht ‘que, s “il! pouvait: ävoir son ‘bien 

‘en France:il' ÿ’ passerait ävec: plüsir. Et la re- 
digidn; lui dis-je ? Box, bon, me-réponditil, 
les honriéiés: Senssont: ‘dé'toutes les réligions. 
Daüs ! IcEs , Tepas où: lonfbuait icapicuse- 

Li nefit, ln était: fjémais: “quéstion ides femmes, 
“ou tout au! Plus c était: dés’ fémnies! ifrançaises, 
Ce ést une impolitésse* ‘extrême qué de- pailer 
un bôninié de” ‘son -sérail et‘de ses femmes, 
Leur jalousie va. ‘jusque-là: Lire ah pri 
Fe *VAux séntiméens philosophiques que jerpuisai 
éhez ‘és Turcs; :“le‘hasard joignit ‘aiconhais- 
Sance id'üh imédecin : jüif, ‘nommé Fonseca; 

“ il ‘ävait Toigtemps dit: la messe en Espagne, 
‘où il était'prêire ét: ‘judaïsaitrén'secret:] ÿL'in- 
quisitiôn! en'ayant appris quelque’ chose;: on 
älla chez'lui pour” le’ ‘saisir ; heureusement on 
ne‘trouva qu'un de ses ? frères: Ayant appéés 
que. le ‘saint-office- était dans": sa : :maison; i il 
‘sortit dé Ja‘ ville ét: se sauvé enFrance!et de là 
à Constaitinople 10 ioù' il ‘rélourna: publique- 

: nent au “jüdaïsnie: : : iles. Hi) #6 JR 

Te “ne pouvais “ppréuver qu'étant juif, il 
Cane ni it 

L 0). Tefterdar! Ou : Meflestar , © est Le grand trésorier 
de r Empire 1 T urc. É , 

eut  
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eût voulu abuser de:nos “mystères. » Que 
voulez-vous, me disait-il ? ?-J e cherchais à à me 
cacher, et je croyais ce ‘moyen Je: plus sûr. 
de’tous. Si j'avais -élé dans un pays. libre, je- 

ne me serais point porté à cette extrémité, 

Ce sont les cruautés de linquisition qui my. 

réduisirent ; elle avait fait brûler mon grand. 

père et mon oncle ; ; InOn père ne S était sauvé. 

de leurs mains que par la fuite. Ils m avaient 
pris âgé de huit ans etm ‘avaient baptisé sans” 
savoir ce’que je ‘faisais. » . 

_«-Parvenu à un certain âge, je voulus exa- 

minerla religion qu'onm 'avait fait prendre. J’ y: 

trouvai des choses qui me parurent absurdes ; 

je ne me donnai pas la peine d’ examiner les 

autres, que je savais ne différer que dans ceri 

tains points. C’est ainsi que. je retournai à la 
religion de mes pères, la plus anciénne, la : 

plus simple et la plus raisonnable selon moi.» 
J’ avais ‘aussi des conversations fréquentes ’ 

. avec. un Arménien, homme d’ esprit, grand 

< 

spinosistc, qui iavaitbeaucoup voyagé, et prin- 

: cipalement en Hollande ; où il avait demeuré 

fort long-temps. Quoiqu ils eûtà profiter pour 

bien des choses avec lui, ; ’étais pourtant d d un 

système | fort opposé au sien. J’ai toujours. cru. 

:qu il fautse refuser aux notions les plus clair cs, 

‘ LE
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pour n’être pas | persiadé ‘de existence de 
Dieu ; il ne la croyait pourtant pas. Il me fit 

_ présent d’un manuscrit français fort beau, in- 
: titulé: : Doutes surla Religion dontoncherche 

.? éclaircissement de bonne for. Je Vai perdu 
dans un voyage, que j'ai fait en Italie. 

© Dans le temps que je m “appliquéis à la phi- 

_Josophie, Clairaë avait travaillé às emparer . 

du cœur d’une jeune personne. nil m'en par- 

“ait incessamment comme de la meilleure for- 

‘tune du monde. C'était l fille d’ü un chirurgien 

français établi depuis peu à Constantinople. 
: Elle venait souvent avec $a mère au palais , 

‘rendre des visites à M. d ’Andresel, etje m'a- 

| percevais que son ‘excellence ne la regardait 

pas avec des Jeux. “indifférens. J'en avertis 
Clhirab, qui me traita de visionnaire. Le temps 

|mejustifia bientôt ,et découvrit d’autres choses 

“que je n’eusse jamais soupconnées. 

: Le maître d'hôtel de l’anibassadeur pria un 

jour. à souper ‘madame Varin'et sa fille, c ’élait 

le nom de celle qa aimait Clairac. Le souper 
- devaitse faire dans la maison ‘du. maître d'hôtel, 

“el ambassadeur devait's y trouver seul. Je ne 

sais comment Clairaceneut connaissance; sanais 

il me raconta la chose en homme piqué. . Je 
Qui pr oposäi de nous meltré de la partie, sans 

t
e
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‘que D ’ambassideur püt s’en: défendée, en Îés 
surprenant, lorsqu'ils seraient à table, ‘sous’ _ 
le prétexte d'aller voir une femme appelée 
madame Julien ;. qui logéait. dans 1à même 
Maison. *. +. : errors LUE 
Dès que l'ambassadeur fat: sorti du palais 

et que nous jugeâmes qu’il était à table ; nous 
‘allâimes droit à à la chambre: où ‘le souper était. 
Nous irouvâmes les :convives en train. de : 
manger. Votré excellence nous excuüsera, dit 

“le chevalier de ‘Clairag'; nous allions chez 
madame Julien ,et nous: ne laurions point 
‘soupçonnée d’être ei, ‘ef + , 
L'ambassadeur ; qui ignorait’ que Clairac 

fût bien av ec sa maîtresse, crut la chose bon: 
nement, Il ne pouvait se dispenser . de nous: 

“inviter Asseyez - vous’, ‘chevalier, dit-il à 
Clairac, et mangez un morceau ici:avec le 
-maiquis. Nous ne nous: fimes pas prier da- 
vantage ; nous nous mîmes À table, “et bûmes. 
largement : à notre ordinaire. .: ‘14. :: +... 

| Il y avait cette nuit un bal. cher l'ambassa: 
deur d'Angleterre: Nous. nous doutions que. 
LR d'Andresel se masquerait ‘avec la petite 

: Varin; C'était aussi son dessein, Mais ne vou- : 
Jant point être connu, à a fin du repas, il dit 
à la petite Varin': J e vous ramènerai, quand. 

EE 

+
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voûs voudrez; chez votre mère: “Nous n’eûmes. 

rien ‘à répondre. Aussi’ primes- nous congé de : 

“lui: et noùs lui demandâmes s’il ne voulait rien. 

envoyer au bal. Div ertissez-v ous bien, nous. 

ditil; pour moi, je vais me coucher ;..et ne 
parlez: sur - tout à "qu ‘ue ce:soit t de notre 

| Souper: ae 

"Nous fümès au bal. tout de. ‘suite, et une. 

hèure après; nous vimes: entrer deux. mas- 
ques, que nous.reconnümes bientôt. pour. 

l'ambassadeur et:la Varin. Clairac cherchait 

à lui parler; mais il: ‘était difficile, M: d'An- 

‘drésel ne la quittant pas; à la fin, ‘une femme 

_ l'ayant: pris. à danser, . la Värin resta seule. . 
| Clairac prit ce temps pour lui: parler, ct, 

comme € ’était avec vivacité , il ne s ’apercut 

pas qué. l'ambassadeur ; : qui..avait dansé » 

. l'écoutait par derrière.” . 1: : ..: 

+ continua de.tenir un langage qui apprit 
à son rival. qu'il se trompait, ss 1 croyait être 

Je seul qui eût des faveurs dela Varin. Piqué 
de ce. qu il vénait. d'entendre ;: il: sortit du 

bal, sans qu ‘on s’en aperçüt, et.y laissa samai- 
tresse, :qui, ne le-voyant plus, Je. chercha 

vainement ; et. se douta : de. quoi il étail 
question. CU us it _— | 

‘ L'aventure n'ayant pu étré: secrète, il, S'Y 
«! 

& 

"+ 
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trouva. plus de. gens intéressés qu'on ne 
aurait pensé. Le jeune. marquis d’Andresel 

fut tout étonné de trouver un rival dans son 

» père; pour se venger, il montra une: ving- 

taine de lettres: de’ sa piincesse. Virville fut 
encore plus scandalisé ; ‘elle lui. avait donné 

- une promesse de mariage; enfin, le fait: appro- 

fondi et mis au jour, il se trouva què, depuis 

‘trois mois, elle avait ménagé quatre, amans’, 

avec lesquels elle couchait, CE qu "elle aurait 

conservés. davantage sans la surprise . du bal. 

Comme nous devions partir incessamment, 

. je fs un, [voyage jusqu à la mer Noire, et 

Jorsque j je. fus revenu, nous nous ‘embarqui- 
mes deux ou trois jours après. pour Toulon. 

d'y arrivai avec M. de Bonac, le vingt- -sCp- 

” tième jour ‘de: notre départ de Constantinople, ; 

sans av oir relâché en aucun endroit, nn 

   



  

| Dis que je Rs chèz mon père! il fallut que 
h je. prisse un ‘état: que J'avais “voulu éviter 
‘jusqu’ ‘alors }: ‘ha Situation * présente | ‘de ‘mes 

| ‘affaires n m onsegit de ménagér’ ma famille ; 
| je passai avocat, > peu dé. temps après, 
mon père écho une charge pour ,m'ac- 
quérir le service dont j'avais “besoin pour 

| occuper’ un jour. celle de procureur-général 
du parlement. Ce qui ‘avait engagé mon père 
à vouloir n me mettre ‘dans la robe. était l'envie 
“qu'il avait de conserver däris sa à famille cet 
emploi dont il: était revêlu. ° 

Pour .égayer, ‘une étude quir me paraissait 
aussi sérieuse que celle du ‘droit; je devins 
“amoureux d’üne petile bourgeoise qui de- 
meurait dans une des terres de mon père. Je 

ne Janguis | pas long-temps.' La vanité d’être 
: aimée “du: fils aîné. du seigneur. l'aurait seule 
déterminée à se rendre. Je : n’aimais point 

T
E
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encore réellement; mais je fus étonné de voir 
.que.j'étais dans le. même: cas que le chevalier 

de Glairac avec la: Varin. Janette, c’est son . 

nom, avait en secret pour amant le fils: d’un 

fermier de mon père : c'était lui, qui était 

J'heureux , ‘et j'étais celui qui fournissait : à la 

dépense. upon a ini 
- Je résolus :de ne plus m'attacher qu *à des 

| femmes de condition : je) meflattais de trouver 
… chez eltes ce que je n’avais point rencontré 
ailleurs ; je fus bientôt désabusé. Une. demoi- 

‘ selle à qui je M ’attachai, et: ‘qui pouvait me : 

convenir pour. un établissement solide, ne 

_dédaigna point les v vœux que.je lui offrais. Je : 

crus qu’elle:.ne. serait point fâichée que je la : 

| fisse” demander à ses parens. J'avais déjà fait 

agir auprès. € des. miens , lorsque je m’apercus 

que j'avais un. rival.et;un rival aimé. 

Piqué. du.peu de fidélité des femmes et re- 

: buté de léur caractère ; je résolus de m ‘appli. 

quer. entièrement à Tétudé, et je commencai' 

à paraître : au “barreau avec applaudissement. 

La première cause que je plaïdai fut assez par- 

ticulière. Un pâtissier de Paris nommé d'Ori- 

gny s ’était établi à à Marseille; il excellait dans 

“son métier, mais’ ‘il avait bien d’ autres talens: | 

.. Ja nature l'avait infiniment avantagé par des
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“mérités cachés ;:et jamais. Centaure” n 'avaitrien 

. porté d’ égal. Soit vanité, soit. qu il tirât de à 
quelque profit, il était. coutumier d’en' exhi- 

‘ ber-la vue à la plupart des filles qui venaient 
chez lui : ‘quelqués -unes: n’en:étaient point 
fâchées ; d’autres en “profitaicnt ; “d’autres s’en 

. . scandalisaient. Une dévote qui se trouvait de 
ce” nombre ‘ porta sa plainte aux: consuls (1); 

‘ ‘ils firént arrêter d’ Origiy. etle. condamnèrent 
à mille écus” d'amende ét à être. mis sur le. 
‘cheval de bois. pendant. trois jours: à. lheure 

: .du marché. D'Origny appela de cette sen- 
tence au parlement : : je plaidai’ pour lui et 
gagnai son procès: +: : 

“Cetic cause, qui dans. le fond était une eplai 
‘santerie, me donna quelque g goût pour mon 
‘mélier; je fus applaudi : rien.ne flatte plus 
les jeunes gens. Je voulus: ‘montrer que j'étais 
capable de quelque: chose de plus sérieux ; 

| je inc. chargeai d une cause. très - importante 
” 

. {) L onsaitque dans plasicurs: Y iles, telles qué Lyon, 
_ Marscille , Jes officiers municipaux portaient le nom 
de con ste. C était uñ reste de l’ancicu usage que les 

. | Villes des Gaulés av aient adopté sous les Romains ,de 
‘donner à Jeurs magistrats le nom que portaient ceux 
“de: la république, et une forme, + à ‘quelques égards, ana-. 

Fu logue, Le : : 
Le  



“par ‘les circonstances. TU; jeuné prov engal, de 
‘bonne famille, avait passé à Lausanné; ‘où il 

‘avait changé de religion et épousé une fille 

- dû pays. ‘Revenu en : Francé, il avait abjuré. 
:$Sa femme le suivit pêu: après pour ‘demärider . 

“la-continuation de son: mariage. Je- portais L : 

sparole pour.les gens du. roi, Géné- par les 

-ordonnances et ne. pouvant faire. autrement 

“que de” déclarer le: mariage ‘oul | ‘je le fis de 

‘telle façon que j obligeai les j jugés de condam- 
_ner ce jeune’ homine à à une amende et à dés : 
 dédommagemens considér sables. 

| Cette affaire étonna bien des gens: ils’ étaient | 

surpris qu ‘ayant. vécu comme )': avais fait jus- 

‘qu ‘alors, j'eusse pu acquérir autant de facilité 

‘que j ’en-avais pour les sciences. Je: résolus 

- même de m’y adonner entièrement ; romans, 

“historiettes, tout fût ban de mon’ cabinet. | 

© Locke succèda à madame dé V illedicu, Gas- | 

sendi et tRohault à Clélie et à T Astréo e0): 5]: ’ap- 
$ Loc 

(0 1) Locke , philesohe anglais, , ‘quet tout JL monde 
connaît et estime , et qu’on lit peu. aujourd’ bui. 1 

est auteur du célèbre ouvr rage Ve PEntendement “Hu- 

znain. Voltaire ct quelques philosophes ont cri . bien 

. faire de dire qu'il était matérialiste ; ce ne serait qu'un 

malheur de plus pour lui et les autres hommes, dont . 

les cspérances consolantes sc .tronveraient d'autant alfai-



pris, pour. me: ‘dissiper d dans mes momens de 
| loisir, da musique, età peindre ; et dans dix- 

: Buit-mois de temps, je me rendis assez savant 
"pour n'avoir plus besoin.de maîtres de là pro- 
vince. J’ai depuis poussé la peinture beaucoup 

. plus loin,.et jai fait ‘un voyage en Ttalie pour 

“blies par? opinion d'un a aussi grand homme. I mourut 
‘en 1704 âgé de, 73 ans.  .:, 2" _ 

!. Madame de Villedieu naquit ‘à. Alençon vers 1Gé. 

‘ Elle est connue par. divers ouvrages de théâtre et des 

..Tomans historiques, «qui eurent ‘dè Ja vogue, pendant 

. 'juelque temps , el’ qui ne sont pas sans quelque mé- 

rite. Une aventure qu elle eut, étant ‘toute jeune, avec 

‘un cousin, la délermina : à venir à Paris, où elle,se mit 

: &'eultiver les Icities. Elle së nommait Catherine Des- 
‘jardins x “elle était jolie’, “coquette et instruite. Elle eut 

: bientôt une cour de jeunes. geus qui cherchèrent à 

Jui plaire. Celui qui réussit le. mieux fut un capitaine 

‘d'infanterie, d’un caractère, et dune figure aimable. 

! Mademoiselle Desjardins en devint amoureuse ; il était 

| “marié depuis : un an : elle le persnada defaire casser : 

son mariage : chose fat impossible etle jeune homme 

partit pour Gombraÿ rejoindre son corps. Sa maitresse 

y suivit ; el  lorsqu’ its révinrent- à Paris, mademoi-" 

‘selle’ Desjardins y perut sous le nom dé madame de 

Villédien. Cette nouvelle. union ne fut point henreuse, 

il y. avait besucoup ‘de divisions entr” eux, lorsque . 

“Villedieu partit pour l'armée où il futtné, Sa prétendue 

“veuvencfutpointune Artemise; par lagée entre l'amour, 

“les romans ct le théâtre, elle v écuu comme on peut vivre 
\ 

s 
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cm "y: perfectionner le plus qu'ilm ’aélé possible. . 

Un lemps : aussi heureux dévait enfin cesser. 

y étais né pour. être le jouet, perpétuel. des 
‘caprices de l’amouret. de la fortune. L’opéra h 

de- Marseille. vint, Pise {rois mois à: "Aix : Je 
sortes * . . “ . 4 : e 

dans de pareils amusemens. La mort subite. d'une de 
ses amies lui causa uno crainte de la mort et de ses 

‘suites, si grande; qu ’elle voulut: entrer dans uù cou- 

went: elle y entra ; mais’ ses av entures ÿ ayant étécon-. 

nues et la ferveur-dant } verdu de sa force, elle retourna 

chez madame de Saint- Romain sa sœur! où: ‘elle fit von- L 

‘naissance du marquis de ta Chasse , qu’elle épousa en- 

suite: Ce marquis. était: cependant ‘marié ; mais. cela. 

n ’enfpêcha pas mademoiselle Desjardins de Vépouser ‘ 

secrètement. ]1s eurent. un fils qui ne vécut qu’un an; 

| le- père le suivit bientôt. Sa, veuve inconsolable se | 

maria bientôt avec le cousin qui avait en les prémices 

de son cœurs il lui perinit € de prendre le nom de Ville- 

dieu sous lequet elle’ est’ connue. Elle mourët dans un 

village de la prov ince du Maine, en 1683; âgée de « qué- 

rantelrois ans. Sa vie prouve qu’à. cette ‘époque : nos . 

mœurs et celles des femimes en particulier,” ne valaient D 

guères mieux qu aujourdhui; ÿ si même avec un exté- 

rieur de dév otion ; ; elles r n'étaient pas pires et plus 0p- | 

posées aux lois de la conscience, de l'honneur ct de ta 

foi conjugale.‘ © ui 2 Su 

: Gassendi, philosophe du: 19°. siècle, Homme savañt 

et profond. On a de ui” plusiears ‘ouvrages sur la 

physique telle quelle. était alors, et qu'il .splique 

4 ! Ce 

”
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: théâtre. devait m'être ‘fatal encoré uné fois. Je 
-sortais . si peu de chez moi, “depuis deux ans 
-qüe j'étais revenu de Constantinople, que mes 
‘amis furent surpris de me:voir à là première 

représentation de l” opéra:: Quoi! vous rentrez 
‘dans le monde ; me dirent-ils! il faut done 
que: vous. fassiez . comme" les autrès ; ‘ noës 

: LÀ TT 

- dans les. principes LEpicure ; 3: il était prévèt de Ja ca- 
thédrale de Digne et professeur dé mathématiques au 

. Collége Royal à à Paris ;il y mourut en 1656, à l'âge de 

. cinquante-huit ans. Robault. ; peu connu, a écrit des 

* élémens de physique dans les: principes de Descarles; 

:. C'était un savant modeste ; Son ouvrage à été très ré- 

pandu et a long-temps servi de rudiment de physique. 

Il était. fils d'un marchand d’: Amiens ;:il.est mort en 

1675 à l'âge de | cinquante-cinq ans. Ïl fat fort estimé 

et-vécut dans. la mtilleure société ; les grands et les 

- «princes alors chérissaient d'autant plus les savans et les 

gens de lettres ,. qu ils. n° ’avaient point la: prétention 

de le paraître. . ; : 
“. Clélie est un long roman.en: dix. vol. in- 82, de 

: la. fameuse mademoiselle de Scudéry , Si connue par 

:'ses: ‘ouv rages ,. 52 Jaideur ct. les prétentions qui la 

couvraicnt de ridicules. Elle, n'était cependant pas 

sans’ mérite ;: ilya de Ja délicatesse et de l'agrément 

- dansses vers ct dans sa prose ;-5es portraits sont bicu 

- tracés. «Clélie, dit. Voliaire, est un ouvrage plus cu- 

rieux que l’on ne pense.On y trouvé des portraits detous 

les gens qui faisaient du bruit dans le monde du temps  
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. sommes: six’, ‘qui. ‘soupons ce soir avec des 

demoiselles ; voùs en serez aussi. Je le veux : 

bien, :leur dis-je : ma à pape, saccom * 

mode de tout. 

; Au sortir de. Fopéra, nous éllimes souper: : 

chez la Catalare: (:on verra plus loin ce que . 

c'est que. cette courtisane 5 ÿ on appelait a ainsi 
ne # 

: 

de mademoiselle de Scudéry : : tont Port-Royal y est: 

le châtean de Villers y est décrit-avec la plus grande 

exactitude. h Ceux qui aiment à ‘connaître les mœurs 

de ce temps, ÿ trouveront des” renseignemens utiles. 

Mademoiselle de Scudéry est morte en 1701, à l’âge do. 

quatre-vingt-quator ze ans, fort estimée. 

L’Astrée estunaulre roman historique de d’ Urfée > 

comte de Château-Neufet marquis deValromery. Ilétait : 

| de Marseille, oùilnaquit en 1567, d’uneillustre maison: 

originaire de Souabe ;. il mourut à Villefranche en 

1625, âgé de ‘cinquante-hüit ans. Le roman ‘de PAstrée. 

a eu la plus grande vogue ; € est un tableau de toutes 

les conditions ‘de la vie ‘humaine, plein. de peintures 

agréables et de situations attachantes ; on-y ‘découvre 

une fécondité heureuse et le génie particulier de l’au- 

teur. Les traits principaux et le fond de l'ouvrage, ne 

sont point des fictions, et ils sont puisés dans les amours, 

ded’ Urfée avec Diane de Chäteau-Moran, oudans celles 

de Tlenri ive Olivier Patru a donné des éclaircissemens : 

de cet ouvrage ; ils sont curieux mais ne sont pas très- 

sûrs: On peut voir ‘sur d'Urfée et'ses ouvrages ; Ja belle: 

Histoire de Pror ence par M. l'abbé P 2pone JU OU: 

‘ 

! . 

LT
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a premièré s'actrice ?- elle ‘chantait aussi des 
airs italiens. Ceux qui connaissent le théâtre 

_Savent la différénce des maiurs de là comédie 

à celles de l'opéra : on peut dire, sans fairé 

l'apologie des’ comédiennes, ‘dont peu méri: 

tént d’être canonisées comme vierges, qu ilÿ 

ä plus de différence d’elles aux, filles del opéra 

que: ‘des vestales * aux anciennes “courtisanes 

‘de Rome. On. ne saurait dire combien la 

. débauche règne parmi les dernières; et, pen: 

: dant le temps que j'ai vécu avcc elles, j'ai 
toujours vu des choses. qui m'ont paru ‘sur- 

L prenantes. et : _. 

‘Notre soüper ne ‘fat pas modeste ; j'étais 
auprès ‘de la Catalane; Je la trouvai plus réser- 

| vée. .que les autres : aussi l'était- elle réelle 

° ment. À: six heures ‘du matin ‘chacun se retira 

chez soi. Le lendemain j Je, relournai chez la 
_ Cataline. Je me figurais que Le. plaisir de l'en- 

‘tédre chanter m’ y. éntrainait; en effet, je ne 

sentais encore rien a dont mon cœur  düt S 'alar- 
fic 4 . not, rotpu ol. 

mer. /",.. DZ 

| Cependant mon cabinet ne me pit plus 
autant tqu ‘autrefois; j'avais repris cet air dedis- 
‘sipation que donne le grand monde; je sou- 

” pais tous les soirs avec les filles. de l'opéra; 
‘elles aväientchacuné fait provision d’un amant  
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en 1 titre ‘dès le premier souper, et Dicu sait s si. 

elles s’en tenaient à un seul. Lie 

* Un de mes amis, nommé ‘de Jouques; avait È 

pris Sur son compte la Campoursi (on verra 

plus. Join ce que c'est que cette courtisane. } 

Ælle était jolie, aimable, mais coquette au 
delà de l'expression ; ‘son amant au contraire .. 

‘avait un caractère parfait; il était” sincère ; 
généreux, officieux, d’une douceur infinie, | 
et Joignait à ces qualités beaucoup d’ esprit, 

Sa maîtresse logeait dans Ja mème maison que 

la Catalane; c’est ce qui nous fit naître l'idée: 

de faire des parties moins turbulenies que ne _ 
l’étaient nos soupers : nous résolümes de man- : 

ger tous les quatre seuls, le plus soux ent que | 

nous pourrions. Darrt \ 

: La Catalane était mariée, ‘et qui pis est," 

contre la règle et la bienséance du théâtre ; | 

elle avait un mari jaioux. TE fallait pour être 

tranquille Y'amener au point dé n'avoir aucun 

soupçon; il aimait infiniment le vin: je: lui 

persuadai que c'était’ Ja seule «passion dont . 

j'étais susceptible ; je lui disr même en conf: » 
dence qu’une incommodité que j'avais me. 

rendait, depuis près dé deux ans ; incapable | 

de voir des femmes ; -que le chagrin In “avait: . 

réduit à à vouloir me retirer du monde entiè= | 

rement; mais isque j ’avais s compris ebsuite qu on
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pouvait ‘fort bien y vivre heureux sans elles. 

“Je lui fis si bien accroire ce que jd lui disais, 

qu il me donna dans la suite des marques éton- 

- nantes de sa crédulité.. | . 
‘J'étais tous. Jes jours av ec des gens quin nc 

réspiroïent. que Ja tendresse ;. il-était difficile 

que Je. restasse Jong-temps. indifférent. J'ai- 

‘mais la. Catalane sans le'savoir, et je fus 
étonné lorsque e.m aperçus combien j'avais 

fait. de. chemin sans y! prendre garde. Elle 

avait autant de goût pour moi ue jen. avais 

pour elle. Dale ue 4 : 

:. Nous eûmes peu dé: Déine à nous us persuader 

que nous nous aimions. La première marque 

essentielle que nous. nous en donnäâmes fut 

. dans sa loge. Si le mari eût pu m'y voir; sans 

doute il. se seroit, désabusé de l'opinion qu il 

- avait de moi. , 7. 

Depuis ce. jour, je ne vis s plus 1 mes livres 
qu avec horreur. : Je ‘m'étonnais “comment 

j'avais pu: me plaire dans un métier que je. 
croÿ: ais ne, convenir qu à un pédant. La robe 

me parut un état affreux. Ce qui me ‘le rendait 

encore plus odieux; était Ja, contrainte où il 
m ’obligeait de vivre. Ma famille : me représen- 

” tait sans cesse .qu’un. homme : desiiné à la 

charge de procureur-général devait avoir’ des 
mœurs peter dre ts 

ET — Le io . 
4. at, Port 4 “
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mœurs qui parussent plus réglées, et moi, "je 
me promeltais à moi- même, de. ne pas continuer 
davantage un, métier qui, me rendait. esclave 
de mille bienséances que je: regardais comme 
ridicules., "34, 1. Dei ’ 
… Avant de. :venir à Aix, Ja: Catalane avait eu 
un amant :.je.ne li ignorais. pas,!je. lui, En avais 
parlé, et elle m’avait promis , de me. le. Sacri- 

- fier. Elle me tint parole. et je] lui en sus d’au- 
tant plus de gré que le sacrifice était essentiel, 
Elle quittait | un fermier-gé néral pour.un fils 

  

de famille. Les filles, de. Fopéra hésitent. peu | 
ordinairement entre les deux. : ii 

  

… Mais. ce n’étoit pas. là Le, rival Je plus dangé. 
reux. Dans Je temps qu’ ‘elle. avait cet. homme 
sur son. -compte , ‘elle. aimait. ‘en Secret ;un 
jeune homme nommé Gantaume : l un payait, 
et l’autre. avait. le cœur. Réellement, si une : 
infidélité. peut. s'excuser , : :celle-ci était dans 
le cas. Le fermier - général: appelé, Bri- sesssa 

ches, était un des hommes | de. France le 
plus laid. Il affectoit de faire le bel- esprit, et 
ce a “ainsi que, Les sont” “d'ordinaire ‘ses 

d’ être c excessivement “rich L’ autre, ER ‘éon- | 
lib Cid 

traire, était aimable. et: ‘d'une jolie. figure. ÎL. da ile 

vint à, Aix, pour.voir;sa: maitresse; on, lui dé 
t - ° ° 0 

1
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qu'il” “étoit trahi. ÏE se ‘pläignit; ‘ét trouva le 
secrét'd’avoir plusieurs rendéz: vous” ‘säns que 
je‘le susse. A la fin, l'ayant appri, je" voulus 

L rompre absolument. avec elle. Elle: S "offrit de 

me ‘sacrifier ce second amant , comime elle 

“avait fait le premier. Ty conéñtis. Elle me 
tint parole et donna congé à Gantaunie: 

: ‘L opéra étant retourné à Marseille, j je: suiris 

ia maitresse: ‘Cependant, il ‘fallut. que je re-: 

tournasse à Aix. pour sept à hüit jours. Ise 

passa’ ‘pendant mon absence des choses assez 
. particulières. ‘Le ‘come. de: Vintimille, avec 

| qui j'avais été fort uni Jusqu ’alors ; ét qui sou- 

“poit Souvent avec: ‘moi chez la Gatalane, en 

devint ‘amoureux (): Il fit si bien qu'on lui 
| donna ma ‘place: D ‘abord -qué mes ‘affaires 

— furentfinies, jé pärtis en poste pour nie rénüre 
à “Marseille. Ma maitréssé ; qui ne m ’attendait 

| pas; ; avait profité de i mon absence pour rendre 
ess 

Viatinille heureux." ORNE Se 

CET alla, en ‘descendant de cheÿal “chez elle, 
! 2. }, pes pr sou tua te y ' 

St sa Lie Latines 

0) Sean Paptiste-Habert de Vintimille, né réle 31j jan- 

ivier, 1707, reçu: chevalier. de. Malte le 5 juin 1708... 

, Gé tait le cousin germain du marquis de Vintimille, 

.mari de Félicité de Mailly de Nesle, une des maîtresses 

‘de Louis XV, more en i7h re | Cette famille illustre 

_ tire son + nôm de la ville: ‘de Vintisille: en Prorence  
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et je la irouiai avec “Vintimille daïs.u une six 

eausa un ‘étônnéiment sans. égale Je ne pus 

in'empéchér ‘dédire au ‘comte de’ Vinümillé 

“quelques paroles assez piquantes; ili né's’est jd” 
maistrop piqué de bravoure: le tout se passa en 

douceur. Jé remontai à cheval, et men "allai; 

pour dissiper mon “chagrin, ‘dans les terres 

d’une de mes sœûrs , mariéé ‘au baron. ‘de la 

Garde’ 5 avec” qui, jai oujours parfaitement 
bien vécu ; ct à qui j'ai. n même parer obh= 

pations. . L mo ie 

mon père, , dans nelle il n° écriy ait del aller 

joindre, pôur fairc'avec lui le’ voyage de Pat 

ris: nous y, arrivâmes au commencement dé 
Yhiver. Ma dernière aventure An’avait dég oûlté,' 

des femmes: Je. moccüpai, Je. temps. qüe- Je. 

. passai à Paris. à la musique et à la peinture, 

J'allais dessiner tous les jouis à Yacadémie, | 
et je 1 ‘fis connaissance avec M Case ;” un ‘des 
grands peintres qu ïL yat : actuellement eu 

Europe @). Les affaires. de mon père. étant 

(x) Case ou Cascs, peints célèbre , hé à Paris én 
1676 et mort ‘dans la même vitle en 17543 ils remportk - 
le’ grand prix de peinturé en “699! et fut recu tiembre 

Q 4 litserre
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finies, il repartit pourr retourner en à Provence, 5 
où. Je le suivis. 

© Mon cœur resta encore deux où trois mois | 

oisif ; mais. bientôt. l'amour Y. reprit. tous ses 

‘droits. J 'allai voir une de mes sœurs', pen- 

: ‘sionnaire dans l’abbaye de Saint- Bärthélemi. 

Dans-le parloir où nous étions, _j'aperçus une 

jeune fille dont les draits semblaient être faits 
au pinceàu ; elle paraissait d une. douceur i in 

finie. Je demandai son. nom à, ma Sœur : elle 

. me dit ‘qu ‘elle était fille d’un. négociant ‘de 

Marseille, qui avait fait Hanqueroute de deux 

cent mille écus, par. Ja. perte de deux vais- 

SCAUX ; ‘que .| la mère poursuivait un, procès 

pour | la, répétition . de sa . dot, et que, sa fille, , 

de PAcsdémie ‘en 1704; : Cases peut” ‘être ‘considéré 

«comme un des premiers peintres de l’école. française, 

Son. ‘dessin est correct et de grande’ manière ;.se$ com 
positions sont d'un génie “facile ; son pinceau « est moel- 

Jeux, eL il ya beaucoup : de fr aîcheur dans ses. teintes. 

Cet. artiste a beaucoup uw ‘availlé ; mais ses ouvrages ‘ 

ne. sont pas tous de ln miênie beauté: Sés tableaux qui 

- distiniguait à à VAbbaye de Saint. Germain- des-Prés- les 
beaux tableaux représentant la Fée de Saint-Germain 

et de Saint-Vincent; et à Saint-Louis de Versailles , 

‘la Sainte Famille. On les a recueillis, au. Muséum de 
if &: 

Versailles. ee Tire 

« 
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ayant été autrefois pensionnaire dans ce cou- 

vent, ellel y. avait r remise jusqu ’ala éonclusion 

de son affaire. ; ° 
Je e  priai n ma sœur ‘der me faire faire connais- | 

sance avec “elle. ‘Comme ‘elles étaient fort 

amies, ele” me, péésenta, J ’offris le peu. de’ 

crédit que je pouvais à avoir pour ‘solliciter le 

| procès de a mère. . ‘Elle me remércia' ‘de la 

‘façon du monde là plus < obligeante. Je m in- 

foiriai, avant de Sortir, ‘à “quelle heure ‘elle | 
. était au padoir ordinairement : elle” me. dit 

que : sa mère venail la voir tous les) Jours à deux 
heures ; Ty. rélournai le lendemain , et je des. 

Arouvai ensemble. J ’offris à à la: mère tout ce 

s qui. dépendait de: moi, ajoutant quer ma sœur 

m'avait prié ‘d' agir le plus: vivement qu'i 1 ve 

| serait possible ;. et que. l'amitié qu ‘elle avait 

pour sa fille Jui - faisait prendre une aussi 

‘tendre part. FT son. procès, que si C "était une 

affaire’ qui l intéressät elle-même. La conver- 

‘sation d devint générale ; et les parloirs s étant 

‘remplis de monde , je ‘vis mademoiselle de 

: Bésaudin avec plus de liberté: | 

":'Sai inère étant obligée de solliciter ses juges, 

fit forcée. dé la quitter; et, comme elle: se 

retirait, Je priai ma sœur ‘del engager à rester 

‘encore “quelque lemps : : elle le ‘gt par: com 
vi . 3
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‘ ‘ ne 6) \. ‘ , 
#. rs EE BOT Fair D 2 ‘5 gi ie a 2" S° Le el 

_ phaue, ct je ne sortis ‘de. re “que le 
“plus tard qu’il me fat possible. La ‘apparement 
où elle couchait donnait sur la Tue; j'avertis 
ELLE oo it j NE 

na S ur ue e. viendrais. pendant ke nuit Jui 
EF stp RE nt J LR PRE his rt 
faire donner t une sérénade, Je vous. promets, : 

me di ditelle, si vous venez, “de Vengager à à se 
CNE Sal Hire 

mettre : à Ja fenêtre. “Elles 1 me’ ftinrent parole 
Déai. Vhsu ! Êsr 

loutes, deux. Dès. jque, mes [musiciens ‘curent 
Ka No eh 

“commencé, je. VIS. paraitre « de la clarté, à l 
ls 4 . , 

“lueur de, daquelle. j'aperçus ‘de pérsounes 
si ut iris. 

-quix me firent signe de ne pas, parler:j :jen avais 
sh 

_guded de le faire. Üni instant apres i il y eut plus 
de in gt religieuses : aux fenêtres. Je me ins 

  

4 foujours ‘enveloppe. ‘dans mon. HARLCAU , et La 
on ignora ‘dans y abbaye . que je use Taäutéur 

dec celte symphonie. ne 

: Le Jendemain je: relournai : “au, pa 
» mère nait de sortir ‘dans ‘Jinstant , et ma 

ire rt CHUTÉ 
sœur | n félant point encore descendue, Je pris 

.ce, moment pour Tai dire ce que: je pénbais: : 
RUES 

5 ‘elle. m ’écoutà sans. colère. Je la: priai. de me 

| pernictire del la demander lorsque je -viendrais 

«voir: ma sœnr.. Elle me ré jondit qu'e ‘elle n'é- 
at fe hp Diraits ass 

| ait. pas. absolument la maitresse des venir à la . 
1 25}: 

grille “lorsqu* elle. ‘voulant; mais, çqu'e ‘elle. ÿ. était 

=Prsinairement À “celte. “heure. “C'était m'en 
“si; oh ti Mig , 

. re” assez : ass contfnuai- “je “perdant prés 

    ss : ‘sa 

   . cg
 

= 

s 

. + °  
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d'un, mois & ÿ aller tousles jours. J'avais abar- 

donné les sciences. et les arts pour la’ seconde 

fois. À peine jé étais. [amotreux. que: tout. m'en- 

U .nuÿait, excepté ma maitresse ; af étais réelle- . 

. ment. touché; de, la. Besaudin ; 5 je. crois même, 

-:qu’après. Sylvie 5 Je. n° ai Hien:5 saimé aütaht : 

: que ‘elle: je doser 

gi Le: rocès : ‘de . Ja. mère: devant” bientôt. s se 

: terminer, ‘elle: tira sa, ‘fille du couvent -pour 

aller solliciter ses juges; celle m’avertit qu'elle 

Pa QUTRE TE cor ës ARE : 

»n 'rentrerdit plus. Cette. nouvelle : me. fit une 

peine. serisible, par la. contrainte où: je: serais 

dorénavant pour; Qui. parler. L'amour .m'ins- . 

:‘pira, un.iñoyen, qui. fit que;c£ qui: ‘devait: .me 7 

nuire; me; Se) rvit infiniment. Jc. pensai: que, je 

‘pourrais. Ja. VOL chez sa MÈTe ; -sous.le ,pré- 

texte: de.son procès qu ’eMc: avait, infiniment; a 

-cœur.:jyallai comme. jellavais; projetés. Elle. 

ne fit beaaçoup. de. polilesses setme prix ‘de 

.voulôir bien: continuer. mes! soins, ,cajoutant 

:qu'e elle sentait. combien: peu elle. méritait, es | 

‘attentions simais qu'elle, espérait que les prières 

de ma sœur'feraient plus que les: siennes. Je 

Jui promis de lui. rendre. vomple.tous: les ; jours 

de ce. que.» auraient dit. Jes, ; juges, , SE je: dLe- 

vins : dès;ce- moment’ son solliciteur u:titte: 

3 e voyais k fille tous les j Jours? tie, (Jisais dans 

St



. “C248 ) ï. 
"ses yéux- et däis! sa conduite” que: je né lui 
“étais: point iüdifférent. ‘Après: deux: mois’ d’as- 
siduïté ;: ‘je fus assez ‘hèureux ipoué: ‘én; ‘obtenir 
F ‘aveu d’elle- même. tin Bi pique CURIEE, 
Le: “plaisir d’être äimé' etl La en. étre’ sûr re: - 

i doëbla ; ma teridressé;: ‘cependant: mon destin 
était d’être toujours amoureux et -téujours 

“tourenté.1J! “appris” ‘que 'nd'ehère: Bésaudin” 
‘“âvait eu” ‘un äünt âvant MOI +: je lui en parlais 
‘elle: mél! avoua de’bônné for. ‘«e "Vous n'ivez 
point raison: dé: Fous ‘plaindre, ajoutä-t-elle: + ; 
’outre" que je’ né pouvais pas. vous aimer avant 
“dé vous" connaître | “l'amant ‘que vous: met ré- 

* spfoëhéz! était autorisé dé‘ina’ fainille; g'qui le 
‘‘rebärdaitr ‘comme ‘uñ‘hommé!c ‘qui: pouvait ne 
“'conÿenir pour épôux: Après le‘ren versement 

. “dé: ‘ba fortune : mon ‘père aÿañt été” obligé de 
 Péésèr" dans'lès" paÿs: étrangers ;' ‘mon amant 
‘“sembla' n ‘étre’ ‘foint' irebuté:} {par Ja pérte ‘de 
“liés biens; jé lui'sus gré de’son: désintéres- 
}semient ; “jusque-là: je ne l'avais! écouté? que 
parce Qué: ma” faille lordontiait "je: ‘vins à 
sp aimer” rééllementti Yingrät’ méritait peu les 

£ ‘séntimens' que j’ “avais ‘pour: Ai car après m'a- 
"voir: €rhpéché, d’ acceptér plüsieurs partis” qui 
ss ’étaiént présentés, ‘mälgré là situation de mes 
'aflaites; ayant touvé : un- établissement ayañ-  
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tageux ; il sé. maria. ‘Je. fus : a outrée. ‘de’ son . 

procédé ;: :que:le mépris que minspira son | 

caractère: me consola de Ja perte. ae V avais 

faite: mi 3) oral ot Jr lu; “ ni” 

o Je. savais que.ce qu ’elle me, disait.é était vrai; 
ainsi. jé ne ‘tfouvais rien l-dedans : qui pût- 
«älarmér ma délicatesse. 'Si Yamour m'eût per-: 
mis. de. faire quelque: réfléxion ;: " j'aurais dû. 

-penser que.l b éngagement.que je formais pôour- 

Trait me mener:trop loin. L exemple de Sy vie 

sdevait m: ‘instrôiie:des malheurs qu entraînent 

iles grandes, passiohs:;:mais, je n'étais plus ca- 

spable. de raisonner. L attachement que j'avais 

eu. pour! la: Bésaudiri étail trop: violent, pour 

: pouvoir: lc: rompré;:et;:loin.de songer à me 
:Suérir, :je: ‘ne. pensais qu'à me: faire.-aimer. da- 

vantage et à obtenir des faveurs: que:je re- 
: igübdais : comme:le. prix.et le bat: dé laniour.: 

ser Jaÿais deux: difficülés à à. vaincre, Ja sagesse : 

sde: na maîtresse ‘et la présence dei sa mère 

qui ne la quittait point; je. fus: biéntôt défait 

, ‘pour:long-temps: d’ un de ces embarras. Sa. 

:'mére eut une maladie que:lui causa la: fatigue 

: deson procès ; elle fat. près dé quarante jours - 
-entre la vie:êt la mort; je pris. autant de soin | 

.‘d’ellé, péndant le, cours de:sa maladie , qu’un 

CS l'eût pu faire ; Je passais 1 une ‘partie: de 

+
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nuit dans- ‘sa chambie ;’ je Toi: donnais: -moi 

|inémc:. ses’ ‘remèdes : et: ses:  bouillons ; j'étais 

regardé: comme:un ami. dc: la maison ;: ainsi 

personne. ne prenait garde à à ma conduite; je 
voyais aaimaîtresse tant que je voulais; je 
Passais lej jour, ‘ét Jarnuil'avec elle ; je l’encou- 

“igcais sur Ja:santé de’sà” mère; je lui faisais 

‘ “espérer que-sa maladie ne serait pas mortelle: 

jen’oubhais pas dans.tous ces. discours de ré- 
oi pandre autant de tendresse que je Je pouÿais. 

: Mademoiselle Besaudin. m’aimait; elle était 
“jeune ; clé ‘mé { croyait honnête homme êt 
“discret. Nous, étions des nuits'entières tête 

“tête, ou: avec un seul domestique: l'occasion 
: était périlleuse : j'attaquais: perpétuellement; 
‘ elle se ‘défendit. pendant un: temps à'la:fn 

c “ele. succombas 1". cine LP Li 
“Dieux! que je découvris de beautés et d’ ap 

pas: dans, ce’ moment! De ‘toutes les ‘femmes 

. “que jai aimées , c'est celleien-qui. jai vu: le 
plus < dé charmes:i 1 or HORS 0H 

‘Sa tüère, commencant: à recouvrer sa santé, 

‘lle fut plus de’ sik: semaines sans sortir du fit: 

“que ce temps est court pour un amant et pour 

aün amant heureux! Lorsqu'elle: ‘fut entièrc- 

‘imeñt remise, je fus beaucoup plus 3 géné ; mais 
‘comme; “lorsque. les : premiers. ‘pas sont faits,  
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bien des o ccasions deviennent ütiles,' qui d dän3 

le comhicncement d’une passion né peuvent 

Servir, Je. trouvais ‘souvent le-moyen de voir 

ra maitresse” en” “particulier. Pour’ achever 

on. ‘bonheur, ‘mère! “pour qui Je m'inté: 

réssais véritablement, gagna son procès ‘avec 

dépens, excepté ‘un incident, de. fort F PEU, dé 

choses que ‘les jugés” \Fémirent ÂT instruction! . 

C est. ainsi "AY « semblait que: fe” pärlement, 
à accord avec! non amor, ‘cherchait: des pré 

. textes pour Fairètér. madamé' Bésaudin et 54: 
‘ fie. SR | D PE ssl “eos cr ri uote 

fais: ‘d'une féiéité trop patate D Un: vicux dié- 

gotiänt, laid, mal bâtt, bisarre , “jaloux, mais: 

riche, appélé Aéry} devint ‘ämoureux de ma. 

“maitresse ; ‘ft demander en mariage à k 

“mère : “celle ci accepta Toffré ‘avec plaisir et 
“rut que sa fille ’ penserait dé ‘méine} elle fut 

ién à sürprise , lorsque Je‘lui ayañt appnis, : 
‘éllé s sc' jeta en pléurs à'ses picds, en la priant 
déñé) point la rendre la pérsonne la plus mal... 
“heureuse ‘du” onde ; elle protesta qu’elle se 

“jeteräit plutôt ‘dans un couventque dé donnèr 

Jamais son ‘Conséutément à un “pareil: mariagé. 

: Lorsque] j'ällai chez elle’, je la‘trouvai ploi- , 

“gèe dans une tristesse extraofdinaire. Lamère
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me paraissait aussi avoir quelque chose dans 
l'esprit? : je, leur en dewandai : à toutes deux la 

. Çause. Vous, voyez ma fille, ‘me, ‘dit madame 
 Besaudin 3.elle veut perdre. sa, foitune par 
opiniâtreté., Un, ‘homme riche comme un 

. Crésus Ja. veüt épouser, et. mademoiselle le 
trouve. trop vieux. :J’ ‘eus. besoin. de tous les 
efforts. imaginables: -pour. cacher: Les mouve- 

: mens que. celte. nouvelle m'avait, causés. Ma- 
dame, lui dis-je; lorsqu’ ‘il s’ agit de I ’établisse-. 
ment de toute. la vie, onn ys saurait trop penser; 

il faut un peu d' amour dans le ménage, ou:il 
devient bien triste dans peu de temps. 1 y faut 
de l'argent, ,Me: répondit: al faut Pate 

verbes dont elle: n l'était pas: ‘chiche ; n on vint 
T avertir ue. son Procureur venait Ja chercher 
“pour: aller, chez un de ses juges: Monsieur , 1 ne 
dit-elle,:vous êles de nos amis, ‘chez de la 
«persuader, elle. ne. trouvera, jamais L. fortune 
.qu'elle: perd. Dès: qu elle fut. s sortie, ma mai- 
tresse- se, mit. à leurer ; : je m'elforçai de la 
consoler, à Non, me dit-elle, je. veux me retirer 
dans un couvent, mon parti est pris. . Eh quoi, 

: ui dis- je: Vous voulez done ne. réduire au 
«désespoir ? Quoi, FOu$. me. “quittez pour tou- 
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jours! © est pour a mie ‘conserver ax VOUS ; mé . 

dit-elle ; que je veux. me faire” religieuse : i-” 

n ayant pu vivre ‘pour vous, je ne veux étreà 

personne. Ce: ‘qu ‘elle me disait [ET était assez 

délicat et aurait pu me: mener bien loin; ; mais 

depuis Sylvie j je m "étais affermi à àne plus: peñ- 

ser à des mariages il inégaux, et'j’ai persévéré 

dans cette résolu tion contre toutes’ les : attaques 

qu'o on m’a données! Je ‘voudrais; lui dis - “je: ; 

être le maître de : mon sort ‘et'de ma main, je 

vous Lirerais bientôt d'embarras ; ‘mais je dé- : 

peñds d’un père ct'd’une mèré; je n’ai du bien 

qu ’autant qu ils’ veulent | m'en ‘faire; cé! serait 

vous rendre malheureuse que ‘de vous épou- : 

ser, et ma ‘tendresse : n aurait: servi qu’à ’à vous | 

faire’ pérdre‘ un: ‘établissement considérable: 

Quoi, me dit-elle, vous me “conseillez d'é ‘épou- 

sér ce monstre! Non lui répondis-je, ‘loin de. 

vous le conseiller, Je scrais au désespoir qüe 

fasse, conlinüa- t-elle? je‘ connais ma mère, 

‘cest une ‘furié qui va être’ aitachée à à mes pas. 

Le ciel , lui : ‘dis-je, m'nspire uni éxpédient; 

faites entendre à à votre mère que ‘vous espérez 

“un | établissement plus brillant; Je ‘consens que | 

vousme nommiez si elle vous’ pressé ‘de lui en 

dire davantage.” Qüelle ippardneé mie dite 
4 

x
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élle, qu ‘elle doïné daris de pareils discoüis; 
| ils ne serviraient a à lui fre 1 paître des st SOUp- 
gons et peut-être à à m "empêcher de vous voir, 
Sa mère revint avant que nous eussions rien 

pu. résoudre ; elle lui parka, encore de] Méry, et 
la fatigua de Ja même ‘chanson pendant près 
de quinze jours; elle la força même à recevoir 

. les visites de ce, galant sexagénaire : j'étais ‘le 

témoin de la. plupart ; et, quoique je : Fusse 

fiché de la peine ques ’elles faisaient à à ma mai: 

“tresse, je ne pouvais m "empêcher. der rire en 
| oimême, du rôle qu #1} Jouait:.. 

: À Ja fin, dj Jeune. Besaudin , ennuyée < des 

 npernné de Sa mère, risqua de se servir 

der ’expédient que je Jui avais donné. La mère 
avait infiniment de la vanité ; ‘lle {ut flatiée de 

£e. que | lui. disait. :sa fille. Ma maitresse se vi 

par-là} hors. d’ ralfaire, et moi je me drouvai dans 

un terrible. embarras. Lu rés 
+ Mad ame Besaudin, à la première visite, me 

‘serra. si fort le bouton en présence ‘de s 

fille, qu'i il me. fallut. parler clair. J'avouai tout 
ce, qu'e ’elle Jui avait dit ; mais. j'ajoutai qu'il 
fallait .qu'e elle: s'en alât. à. Livourne joindre 
son mari, avec. sa: fille ; 5. que. je Ja. suiÿrais 

‘quinze jours, où. trois: semaines après, ‘sous 

Je ; cprétexte, d’ faller à: Rome 5 et qu'il nous 
\ 
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serait facile de nous: «marier. dans cc :pays-là j 
sans que personne püt le sou pconner. Lamère 

1 consentit à tout ce. que:je disais;'eL: craignant. | 

que: je «né .vinsse à changer : de. résolution, 
elle partit trois semaines après. 40 ,3f:7) ee: 

2: Ma maitresse était.ravie del lexpédient qué 

j'avais pris. Nous convinmesique, lorsqu'elle 
Serait auprès de son père A agir. 

pour rompre le mariage de Méry ; ju'ensuite 

ellé dirait que je lui avais: écrit que ma fa 

mille n'avait pas. voulu me laisser partir, : €Ë 

quelle reviendrait en France, où nous amu- 

serions. toujours sa -mère ; ‘sous : l'espérance 

de’notre établissement. ‘Le jour de:son em- 

_ birquément étant arrivé 5 je partis’ de Mare, 

_seille, où je l'avais accompagnée, pour, re= 

tourner à Aix. te; DIRE NE CRE ne 

* Elle fut cinç mois à Livourne (2) , ©t. peñ-. 
dant ce Rp à il. se: passa: d étranges révo= 

su Le ni is cat te seins 
(1  Livourne est une > des villes les plus grables 

d'Italie, par le concours d'étrangers et, li liberté qui y 

règne en temps, de paix : son port franc ct libre de 

toutes servitudes.des douanes , est «un.des plus riches : 

de la Méditerranée ; toutes les religions y sont proté-. 

“gées : il y a des églises de. Grecs et d’Arméniens ; plus | 

de. 30,000.juifs avec une belle synagogue; la vue est 

superbe à Livourne, les églises magnifiques jles cafés 
cu
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lutions” ‘dans : mon. . CŒUT:: On. proposa pour 
moi à mon père un établissement fort con- 
sidérable et qui me mettrait dans:une grande 
aisance, Je’crus que s’il s *y‘trouvait quélque 
difficulté, ce serait de son côté; ‘et je n’eusse 
jamais pensé que. ma mèêre, qui. jusqu alors 

avait paru avoir beaucoup d’ amitié pour. moi; | 

en éût fäit.naître. ‘aucune. Je ime:trompai 
cependant. Quoiqu elle éût toujours la mËme 
tendresse ,: ‘elle: ne ‘put se résoudre : à à' vivre 
avec.une ‘belle- fille ; elle craignit: que leurs 
‘caractère es ne ‘pussent s'acéorder' ensemble; 
et. que: cette’ division ne Ait un mauvais : mé-. 

nage, Mon père nejugeant pas que ses affaires: 
: lui; permissent c de séparer nos'iniérêts il fallut 
.De-pas songer à m'établir.:;." : QE ot 

Quelque. sensible que je fusse à ma situa- 
tion , je la’ cacbai. à tout. le monde, :exceplé 
à Clairac. Cet'ami fidèle était arrivé:de Cons- 
tañtinople, depuis “peu, de temps et sétait 

Le superstar 

. nombreux: iles à ‘amusemens : mulipliés beaucoup: de 
courtisanes',. une population d'environ 70,000 ‘habi- 

i tans ; ; tous ces avantages sont dus à à la sagesse elau bon 

ouvernement . des grands-duesi,:dunt le souvénir est 
2: 

. eu vénéralion dans toule la. Toscané ,: que nous ‘ap 
-Pelons Etrurie ; sans doute pour paraitie plus : savans 
que) nos devanciers. Le Rue 

arrêté  
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arrêté quelques j jours à Aix avec moi; je lui 
dis naturéllemént }’ état où j ‘étais; il me parla 

. en galant homme, et quoiqu 11 me plaignit, 
” ilne me cacha point que rien ne pouvait ni 

© ne devait m'engager à faire.un établissement 
contre le gré. dé! mes :parens. : J’ai Suivi ses 
conseils, et quoique j'aie trouvé plusieurs fois 

© des occasions bien séduisantes ] y ai toujours 

| résisté. ire …. Dites 

: Clairac ne put pas. rèster Tong - temps avec’ . 
moi; il était obligé de se rendre à à Paris. Pour 

dissiper mes chagrins et me consoler de l'ab- 
sence de mon ami.et de ma maîtresse ; je … 

° résolus de me. ‘faire un. amusement à l’ opéra. 
“IL ‘Y.avait une ‘actrice et une: danseuse fort 

_ jolies; c’étaient là les deux'seules qui entrai= 
_nässent tous Jes suffrages. Elles : n'avaient point 

. éncore d'amiant en, titre, mais elles” avaient . 
‘plusieurs prétendäns ; je me mis du nombre ; 
et Texpérience que le long usage du théâtre 
mavait acquise, me € donna bientôt. l'avantage 
"sur ‘eux... + to Fi 

: Ce fut dans un n soupé. que je: é donnait dans 
une maison de campagne, que je commençai 

à { battre mes rivaux en ruine. Ils s aperçurent, 

de: la préférence, et .complotèrent tous. en, 

semble contre. moi.. ls s'y prirent, de: lagon: . 

R
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qu'il m'était presqie impossible dé leur résis- 
tér. Comnie je ne pouvais pas.me.charger de 

deux femmès : à la fois; ils firent evtendre äla 
_ Belon, c ’étaitla danseuse que son intérêt était 

‘de faire eh sorte que Ja: Motille ne m'écoutit 
‘point, parce, que, dès que je scrais bien avec 
elle ,je. romprais toutes -les i-parties ;. qu'au 

contraire, si la Motille s ‘attachait à Castelane, : 

mon rival, elle serait toujours en société. avec 

elle. Bardelin qui tenait ce discours à la Belou, 

était. son ant et lami de Casteliné G} Le 
coup . était assez ‘difficile: à parer; ; mais je 

# 
2 n'en garantis plaisimment.. aus hot 

:-d” aväis remarqué‘ que: la° Belou: n’aimait 

point. Bardelin ; lle était; folle ‘au :contraire 
. d'un:acteur. qn elle avait fait semblant de lui 

‘sarifier ;! je Savais à.n en. ‘pas douter qu elle 

couchait-toutes-les nuits avec: ‘lui;cje pensai 
qu en donnàntce que Bardelia pouvait fournir: 

à sa dépense; Je pourrais. prendre: la Motille 
.pour:moiiet la Belou pour l'acteur. Je lui ‘en: 
parlai; ce pauvre diable qui aimait véritable- 

- ment cette. “lille ; “meremercia: dé: tout: ‘son 

PE ï ) Ce Castelia de l'ilustre” “fénille: ‘lo cé ñom “, 
était | come, frère du: marquis de Castellane et lieute= 
nañt:colonel' au réginignt- “de Penthièvre, Snfanterié ; 

il fat fait maréchal de camp cn 3762. © Sion Lise 
ai 

“ 
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-cœur et lui dit la proposition que je:lui avais 
faite; elle l'accepta: J’envoyai le: lendemain 
un habit à la Motille et.un à la Belou, pour : 
arrbes de.notre marché. Castelane ‘fut con-: 
gédié, -et Bardelin par contre -:coup. F Cette 
aventure qui fut sue, les exposa à béaucoup ‘ 
de plaisanteries: : J’ ‘en ai ri: depuis: bien des 

_ fois avec eux... Lt Fu it care | 

- Mon affaire étant terminée; je. me ‘is, en 
” ménâge avec la Motille; je pris possession du 
domicile. Dans moins de deux mois, si j'avais 

.été prince souverain, j'eusse pu dire que le. 
ciel avait béni mes amours: : Motille devint. 
enceinte; comme. je n'avais jamais eu'de pro- 
géniture; je vis avec plaisir queÿ ’aurais bien- 
tôt l'honneur d’être. père. Je ne’ doutais pas 
que ce ne fûtun garçon; je formais déjà des 
projets pour lui acheter un. bénéfice. L'opéra 
étant retourné à Marseille ; j’y'suivis ma mai- 
tresse .et m'y. établis avec: elle: Mon ménage: 
était composé d'elle, de sa mère, .d’ uni laquais 
que j'avais. et d’un Turc que ‘mon frère: 
m'avait donné, et qui: était. esclave ‘sur la: 
galère dont. il était, officier. (a d C'était. Jui: 

  

“(r) Le frère dont parle à ici lé narquis d'Argeus, 

était. Séxüus-Luc de. Boyer ‘ d'Argens, chevalier: ‘dé? 

Malte, scigneur d'Eguilles, . de Piedron, officier" sûr” 

KR 2 -:
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| qui, ‘en qualité de musulman ; assisiait à mon 
.‘ coucher et à mon: lever; il: ‘était ‘le témoin 

. secret de nos plus doux transports. Mon frère 
“=. me disait quelquelois' en plaisantant: queÿ em- 

- péchais sa conversion par le mauvais senpe 
ge je lui donnais.… “LE. 

: Je me piquai d’ honneur et me his en tête . 
de le rendre catholique; ; j'avais souvent des 

. disputes avec lui: Ün'jour, comme je le: pres-. 
sais: sur les femmes : que’ Mahomet. -promet 
dans son paradis; ét'qué je le forçais: de con- 
venir qu’il:y avait quelque chose ‘de ridicule 

- dans cette idée : : Écoute; me dit-il, toutes les 
“religions ont des choses dont on'ne peut pas 

| rendre raison; la. mienne a l'avantage de pou- 
voir Je faire. de ses points” “fondamentaux ; ; 

. mais la tienne pêche dans le premier. Réponds. 
moi :’combien y a -t-il de: Dieux ? Un. Et 

| pourquoi. donc-erois-tu- le père. Dieu, Je fils 
. Dieu,:et le saint-esprit Dieu? C’estun mys- 
ière lui dis-je, et parceque nous n’entendons 
pas une chose; nous ne devons pas nier qu’elle 
ne. puisse : ‘être. Ah! c'est où je’ Valtendais 

les galères duroi. IL était né en 1710 ci avait été reçu 
dans l’ordre en 1723. C’est à lui que le marquis d’Argens 
‘dédia sa nouvelle édition .de- la Philosophie du Bon 

. Sens. . oi nos oriente : 
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me dit-il. Et pourquoi, parce que tu ne: com F4 

prends pas comment en paradis il peut se:. 

trouver.des femmes.toujours vierges, assures-: 
tu que cela .ne. peut pas être ?: Ce discours’ 
dans un hômme. de cette. espèce me:frappa ; 

je le redis à mon frère, qui me répondit que... 

je ne.le surprenais. point; qu’il était étonné : 

. tous les jours:des choses qu’il lui entendait. :: 

dire, et que la simple nature lui fournissait.. 

: Pendant que) ’étais à Marseille on me pro- 

posa ‘de me.marier avec une demoiselle de 

condition, qu'on disait avoir cent mille écus: 

de biens; elle était bossue devant et derrière, 

et n’avait pas trois pieds et demiide hauteur.” 
Cent mille. écus. cependant me firent.ouvrir. 

les YEUX; je commençais à devoir considéra-: 
‘blement. De la façon que je vivais depuis deux: : .: 
l'ans, il'était difficile que je ne m’éndeltasse, 

pas : la : pension de mon père ne me condui-:.. 
sait pas les trois premiers. rois de année. 

J'écrivis à mes parens pour. savoir ce qu'ils en: 

pensaient; je craignais que ma mère ne s op. 

“posât à mon établissement; mais elle y donna : 

son .consentement. Je. commençai ‘donc. à" 

prendre des : mesures. pour que cette affaire 

réussit ; elle prit. d’abord un assez ‘bon.train. : 

. Malheureusement on csouffla aux oreilles dei - :
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Sa mère que je n’élais ps excessivement rangé, 
. étque j'avais une maîtresse avec laquelle j'étais 
actucllement ; cette. découverte m'obligea de. 

. vivreavec plus deretenuè. Commeles malheurs 
“se;suivent d'ordinaire , Motille se blessa d’un 
‘Barçon, quinevécitque trois heures de temps; 
et:mon fils, ce fils,sur qui j'avais fondé de si 
grandes es pérances; fut unc fleur qu’unemême 
journée vit éclore et mourir, 'u: 
Pour achever de: me: désespérer,: madame 
Bésaudin ebsa fille; lasses de m'aitendre à Li- 

| Vourne, arrivèrent en: Provence, et apprirent 
‘que j'étais en ménage avec une fille de l'opéra. 
On ne'saürait dire quides deux fut plus fâchée 

Contre moi; ce fut bien pis lorsque la mère 
sut qu’on parlait de me-marier. Dans le mo- ‘. ment. elle m'envoÿa chércher. Je m’excusai le 

plus:qu’il me fut possible ; je. promis d’aban- 
| dénner l'opéra ; €t au plus terrible orage suc- 
_céda:une espèce de calme, ‘ :° : 
_Ensortant de: chez madame Besaudin, je 

_retoirnai -cliez Motille ; ‘quelqu'un ‘qui vou-, 
lait apparemment: me faire: dévenir fou, lui 
Avait'appris que ces deux dames étaient arri-: 
vées. Je la trouvai: dans: des:transports.élon-. 
ans ;'elle faisait mille extravaances. :Je lui. . 

, Oo ‘ Jurai-que je n'avais ‘été chez la Besaudin que 
| ” u ‘ ‘ ° / . . 

R
P
C
 
R
E
T
T
 

 



A
 

(265) 
| pour. rompre tout à fait avec le: soit qu “elle | 

le crût ou non; elle s’appaisa. : out 

2 La mère. de: la: demoiselle : ‘qué je devais: 

| épouser; ‘eût: connaissance d’une partie d de ces 

- scènés. tragicomiques. Je vis: ‘depuis ce temps 

. que mes affaires allaient” assez ‘mal ; ennuyé. 

de ces tracasseries, je pis | la sage ‘résolution | 

de Jaisser. JR 1outes ces’ femmes et de m'eñ 

éloigner le plus qu'il me serait possible. U 

La seule chose: qui : me rctenait était le’ de 

| faut d argent ; mes finances étaient épuisées ; 

mes éréanciers étaient las‘ de’ né pièter. ‘On 

‘ ne voyage guèré é avec: ‘ Ja: seule” envié ‘qu'ôn.a 

de voyager; eb.sans urgent on ne: va pas loïï ; 

il m’en fallait absotument ele hasardim? én : 

fit trouver où je. n aurais jamais pensé: 

«IL y:avait un: marchand de Lyon, ‘nommé: [ 

| Pesütricr. G), qui avait suivi à Marseille tiné 

…. fille dé l opéra, appelée li Néveu, “qui travail: 

.… Jait depuis long-temps à lui faire faire banque” 

route, ‘quoiqu Pl réparât par des fripoñiñéries 

au jeu les dépenses quel amour ui’ catisait ; il: 

nourrissait avec sa maîtresse toute sa färaillé:* 2. 

? L'oetnicrs 

a) IL ÿs a encore. à À Lyon ui une s famille de Peautricr, 
tr fibhen 

qui fait uit. commerce assez. considérable 5. “tant dans. . 

les: fabriques de soierics ; ‘ue dans la chapelleric. | 

fa 7 Lo aan noel e éene te ici



Cépendant le ‘père trouvant que l'ordinaire n'allait plus comme au Commencement, jugea | qu’il fallait que lés finances de l'amant de sa 
fille :baïssassent ;'il crut. qu’il’ était à: propos 
de lui donner un coadjuteur. ‘Il choisit, un négociant marseillais ; celui-ci , ayant été asso- | 
cié'au bénéfice par le père, sé sentit assez fort pour le desservir lui seul, et il proposa l’ex- -clusion de l'ancien amant ; elle lui futaccordée en remboursant comme de droit le profit qu'il _ apportait à 

." La fille cependant aimait beauc 
“Lyonnais que le Marseil 

| que temps; mais le père interposant son auto- 
_“rité, il fallut céder... ". ‘ "" . Peautrier ; fiché. de ne pouvoir voir sa. 

L maîtresse chez elle ; voulut lui: parler à la 
‘ comédie, Le père. s’en étant apercu, eut line 

. Solence de la maltraiter sur le théâtre ; chäcun . | accourut, et je fus un des premiers. Elle nous. 
dit naturellement de .quoi . il: s'agissait ; SOn. 
amant s’y trouvait présent, etil lui offrait un asile > parce qu’elle : ne voulait plus retourner 
dans sa famille. Le père prétendait qu’elle y . vint, Elle n'ira pas, lui dis-je. Comment, mon- 

eérss 

sieur, me répondit:il ? ne suis-je pas le maître 

4 

nai oup plus le . 
lais : elle tint bon quel- | 
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de mes enfans? ‘Votre fille’ est au publie, di | 
- dis-je, dès qu’elle estau théâtre, et vousn ‘êtes : 

point en droit de la maltraiter ; ‘allez vous 
plaindre, si.vous voulez; elle s suivra actuelle- - 
ment monsieur, qui iveutbien Ja recevoir chez. 

lie jo it ; net ct, 

Elle sortit sur-le-champ et s’en fut avec : 
son amant. Le père voulut aller se phindre ; : 

je le-prévins, et j’appris au commandant de Le 
quoi il était.question. Il ordonna © qu’elle ne 
retournerait point chez son père; mais il la. 

fit.mettre chez une autre fille de l'opéra ; 

n ’étani pas honnête qu'elle restât dans la mai- 

son de ‘son amant, ce qui pourtant était Ja 
même chose pour lui. :: — 

: La façon dont; ‘avais prissesintérêtsle touch h 
"si sifort, qu'ayant su que je ‘cherchais de r l'argent : L 

à emprunter, il vint m ‘offrir la somme que je 
demandais. Comme j’en avais besoin , je lac . 
ceptai sans façon, après, lui avoir donnémon 

-reçu,:et dès le lendemain, laissint mademoi- 
: selle Besaudin, la’ Motille; et cette demoiselle : . 

avec qui on voulait me marier ; je partis dans Pi 
“ma chaise de poste pour Paris. Le 
‘+ Je-repris en y arrivant le ‘goût que j avais 
pour les sciences et pour les arts. J'étais une 

‘partie de la j journée, dans mon cabinet, ou .
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. chez, M. Cäse, professeur dé l'académie de. 

| peinture, ‘dans l'atélier duquel. ja tra- 

vailler à mes heures de loisié. @).. 

‘Un; jour étant à la comédie, je crus aperce- 
“ voir le chevalier de Cougoulin que je croyais 
.en Provence : : je ne me trompais point, c'était 

lui-même. Après, nous être. embrassés , nous 

résolimes d'aller souper le soir ensemble : ce 

repas { fut poussé fort Join. dans Ja nuit; et, lé 

journousayant surpris à table, nous joignimes 

ï le diner AU SOUPER. à «4 tie | eu à 
| L'après - midi: 3 ‘comme. nous étions assez. 

: chauds de vin, je proposai. à Cougoulin, en 

attendant ? beure de l'opéra, .d’ aller à l'hôtel 
de Gêvres : je n'avais jamais joué. de ma vie; 
et, pour la première fois, dans une heure et 

d demie de: ‘temps, je. gagnai six. mille livres à 
Ja roulette : : j'eus assez de bon sens pour ne 

| päsrisquer de reperdrer mon argent; ét l’amour 
que j'avais pour les: arts étant alors la seule 
passion à laquelle j je: fusse sensible ,'je paris 

. wois jours après mon gain pour.Rome. | 
… Je pris auparavant des lettrés de recomman- 
n dation pour plusieurs personnes, et une entre 

" autres’ du.vicomte de Polignac (2). pour Je 

@) Noûs avons. parlé de M. |Cäse plus haut. 

:@) La maison de Polignac, originaire d'Aur ergné;:  
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cardinal son frère. J ‘allai mn embarquer à à Mare 

seille-et. passai chez moi, sans que: ma famille . 
le sût; je nie vis que mon frère, qui vint ae” 
compagner jusque: dans le vaisseau. J'eus un 

vent si favorable, que. dans deux fois vingt. 
_ quatre heures je fus à Civita-Vecchia: Là je 

pris'une chaise de louage, qui dans huit heures 
de temps me. ména à Rome. Len er OL 
 J’allaï le lendemain rendre’mes s lettres. L’é é- 

{véque. d'Halicarnasse , à qui j'étais adressé; 
me présenta au cardinal de Polignac : je dinai 
‘ce jour-là avec son éminence: elle me demanda 
ce. qu’on disait en France de ‘nouveau : on 
m'avait prévenu dé ce que je devais répondre, 
s'il me faisait cétte question : jé lui-dis qu’on 
était fort étonné qu il cût demandé sc son rappel; 

est une ‘des plus illustres de France ; ; Je vicomte dent 

il est question ici, était Painé de la famille et aïeul du 

duc de Polignac qui ajoui d'une gr rande faveur. sous 

Je court règne de Louis XVI. Le cardinal était un 

home du plus agréable esprit et du pluss ‘grand mérite; 

- il est auteur de l’Anti- Lucrèce poème latin où la plus | 

belle versification se trouve. réunic à Ja force du rai- 

sonnement. Il fut envoyé à Rome après! ‘la mort d’In- | 

nocent XIII arrivée en 1724., et y. resta: buit ans | 

+ chargé des affaires de France ; c’est dans cet interv alle ° 

que le marquis d'Argens alla le voir, . |
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et .qu’on disait bautement que les affaires de’ 
France en souffriraient beaucoup ; j ilme parut 

, satisfait. J'en demandailaraison quelque temps 
après à une personne de considération, -qui 
pouvait'et devait même la savoir, Voici ce 

: ge ‘elle me dit: : | 
«Vous avez. sans $ doute entendu Lu pates de h . 
conjuration des. Marmousets ‘: c'est le nom 
qu'on donne à: ‘la cabale que. messieurs les : 
ducs d'Egmont' et de Gesvres avaient faite . 
contre Je cardinal de. Fleury. Quoiqu’ il y : 
ait. que ces deux ; jeunes, seigneurs qui aient 

. paru, il y avait des gens d un âge plus avancé 
. qui Y- prenaient. part; mais. is avaient. trop 
d'expérience et :connaissaient : irop la cour . 

"pour. vouloir ‘se’ ‘découvrir entièrement ; ;-ils 
‘attendaient la réussite qu’aurait la démarche 

: del Egniont, ‘pour. faire jouër les ressorts 
qu ils avaient préparés. | On prétend que le 
: cardinal de Polignac: n'ignorait point ce qui 
se-passait, et qu Fil se flattait, s’il arrivait un, 
changement dans le ministère, d’ ‘occuper Ra. 
place de celui qui serait disgracié. Vous savez, 

Li continua-t-il, le sort qu’eut M: d'Egmont ; il 
‘fut'exilé avec M. de Gesvres. Dès que le roi .: 
| Les eut disgraciés, toute la: cour leur tourna le  
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dôs.; leurs familles mêmes semblèrent être 
bien aises de leur punition (1): . 

‘Le cardinal de Polignac ne parla plus de 
son retour en France. Cependant, soit que le 
premier ministre eût pénétré s ses desseins, S 1l 

(1) On appela conspiration ou cabale des Mar= 
mousets, un projet mal conçu par quelques j Jeunes sei- - 
gneurs dela cour de Louis XV, d’ôter l'autorité au car-: 
dinal de Fleury toùt-puissant. Parmi cûx se trouvaient 
les ducs d'Egmont et de  Gesires, que Von. prétend , 
‘sur-tout le dernicr ; avoir servi aux. premiers amuse 
mens de jeunesse du roi, Ils voulurent profiter” de leur 
faveur pour éloigner le premier ministre ; ; celui-ci en” 
fut iostrait ; il fit exiler: les duts, ôter les places à 
d'autres personnes, envoÿa à leur régiment quelques 
autres, et méprisa ‘le reste avec la hauteur calme dun E 
prêtre souverain qui ‘s'était emparé de l'autorité su | 

: prême. L'on applaudit dans le lemps à cette mesure du 
cardinal , parce ( qu'il aimait Ja. paix, et que Von crai= 
gnait les brouillons et les’ intrigans dont on avait tant. 
souffert sous le minislère précédent. Nne ft cependant” 
pas lui-même à l'abri, des uns et des autr es. Au reste 
ce ministre aurait pu tirer une vengeance plus écla- 
tante du complot formé de le : renverser, ‘mais sa mo- 
dération- lui servit peut: être plus que, "n aurait fait la. 
vengeance. CT 

re , 

Voici comme Duclos paile dec cette e Conjuration dés 

Marmousets dans: ses Mémoires secrets a Le cardinal 

de Fleury avait fuit agmetire do; jeunes seigneurs aux. :
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‘ést vrai. qu’il les ait eus, soit. qu'il les soüp- 

| connât sans en étre convaincu, le duc de Saint. 

‘Aignan fut: nommé ambassadeur auprès de sa 

Sainteté. Ce coup a surpris. le cardinal; il a 

| compris qu ‘en.arrivant en. France, il serait 

pee “ayant plus, de crédit en cour, de se 
1. ss Fo 7e 

‘imusemens << du roi € Louis xv) ct ‘dansu une ‘sorte de 

familiarité ; ; ils ka prirent pour de la confiance: de da 

part de ce prince, et ‘’imaginèrent .qu ‘ils. pourraient 

‘se saisir, ‘du timon des affaires. Le cardinal en fut ins- 

| truit et vraisemblablement par le roi mème. Sous 

Richelieu, qui savait si. bien faire un crime, de. la 

moindre atleinte à son autorité, ettrouver. dés juges 

dont la race n'est jamais. perdue, ‘Télourderie de ces 

‘jeunes gens : ‘aurait pua avoir «des, suites fâcheuses. Le 

car dinal de Fleury qui ne prenait pas ] les choses si fort 

au tragique ; en vit de pitié », “les traita en enfans, 

envoya. les nns mürir quelque iems. dans leurs ter res, 

où devenir sages auprès. de Jeurs pères ; et en mé- 

prisa assez “quelques a autres pour les. ‘laisser àla cour en 

butte aux ridicules qaw on ne leur épargna pas. Il st 

futile” aujourd’ hui de rechercher leurs Mons , con: 

inc Duclos ; ils ne s’en. sont fat depuis en aucun 

£ genre et ‘sont parfaitement À ‘oubliés c’est ce qu'on 

“ape aloïs la Conjuration des Narmousets. » 

!Nons avons rétabli dans. le texte, d'après les Aé- 

. moires ‘de Richelieu, les noms. dés: Marmousets que 

Je! miarquis “ ‘d'Argei 3s ayait seulement désignés par ! IX 

  

ouh 
Dir Dati D I AU  
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tenir dans son archevéché d ‘Auch, où il aurait 
tout le temps de s’ s ennuy er. La chose est effeë- 
tivement. arrivée, ainsi qu il me le: disait. 

. Je. passai trois mois à Rome, uniquement 
occupé à voir tous les jours de’ nouvelles beau- 
tés; j’ étais plongé: däns: Ja ] péiniure ‘et'dans la 
musique’; j'avais oublié c qu'il y eût des femmes ‘ 
dans le monde, et je füsse-paiti de Rorne sans 

. yavoir pensé, si le chevalier de Chasse ; avec: 
- qui j'étais logé. dans Ja même auberge, ne 
m’eût ‘fait connaître ; -une jeune: fille; “bénne | 
musicienne, chez Jequelle il'allait.souvent. : 
Nous y faisions dé: -pètits: concerts : “elle. avait 
la voix fort belle;-les Jeux vifs;les: façons 
tendres et engagéantes, ainsi: queitoutes les 

Italiennes. Je;n’ayais rien dans le cœur : jé fus 
bientôt amoureux. d'elle et ne:tardai. pas à le 
lui apprendre: Je: compiis: dès ‘la: première: 

fois qu'elle n’eût point été fâchée d’être :per- 
". suadée de ce:que je lui disais :.aussi fis-j je ‘de 

‘mon mieux. pour lui.prouver. que: mes: senti- : 
mens.étaient tels: qu “elle les'voulait ; je n’ ‘épar- 
gnai ni les. soins ni-les‘assiduités ; les sermens: 
les plus inviolables. furent. mis. em usagé ;. et, 
soit: qu ‘elle: Jlés.crût.: siicères ou non ;'elle. 
m’avoua‘que je:ne Jui-étais:point indifférent 
cet aveu me réndit sûr du reste. Les Italiennes: 

. Mo. 4 Le - : Y 
de. :
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n'aiment. pas à demi; elles ne savent point 
affecter un: inutile mystère ; elles ignorent 
quand elles aiment Ja feinte et l'artifice, et ne 
connaissent que le langage du cœùr. Avec des 
sentimens pareils un amant français va vite en 

besogne, Aussi, dès quej eus le cœur de Nine- 
_sina, c’était ainsi qu'on Yappelait, je tardai 
peu à être le maître-de la personne. 

: Pour avoir plus de commodité, je pris un : 
| appartement dans son logis, 6ù il y en avait 

plusieurs; il m'était par ce moyen. plus aisé de 

tromper la vigilance de: sa mère, qui la génait 

‘ assez, mon sort ayant été d’avoir toujours des 
‘ mères diaboliques qui ont empoisonné les dou- 
ceurs que je goûtais auprès des filles. Ninesina 

aväit'trouvé le secret de m'introduire toutes 

* les nuits dans sa chambre : sans qu'on s’en aper- 

cût;il yavaitsixsemidines que notre intelligence 
durait; ‘lorsqu'un jour sa mère s ’éveilla; elle 

était pressée de quelque besoin ; et, ayant 
vainement: cherché sous son lit un pot, elle 

passa dansla chambre de sa fille pour se servir 

‘du: sien. Nous l'entendimes venir; et, comme 

: nous ignorions quel était son dessein, Je n’eus 

que le : temps de me glisser sous le lit dé Nine- 

| sina. .Sa mère, en-entrant, lui dit: Dormez- 

.vous ; ma fille? Non, répondit elle ; mais d'où 
: | vient 

- 
+  
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vient vous êtes-vous levée sans s lumière? Je ae 
cherche par-tout un pot, etjé: n’en trouve: 
point, dit-elle; je viens pour -me servir du 

vôtre, Elles ‘approcha à à tâtons dù lit; ‘et, pas- 

sañt sa main dessous ; péu s’en “fallut qu'elle. 
ne me la mît sur le : visage ; beurèusèment elle . 
attrapa ce qu’elle cherchait. Ninesina parlait 

à sa mère et lun faisait mille- questions pour 

qu’elle ne m entendit pas respirer. Après cètte : 
belle éxpéditioë, éllé se rétira dans sa Cham= : 

bre, et je sortis de dessous le lit, bien résolu : 

de ne me plus comméttre à pareille aventure: : 

Je ne voulus plus retourner les nuits chez Ni 

nesina ; je me contentais de profiter des, autres 

occasions que le sort m’offrait, ‘ : Heu 
‘Six semaines de : jouissance âvaient : “fort 
abattu les fumées ‘de mon amour;'une ‘jeune 

-Romainé dont ; je dévins : amoureux ,: acheva 

". de lés calmiér : elle logeait auprès de r auber. 86 n 

où } allais manger. Lorsque j je sortais de diner, 
je m amusais ‘quelquefois à à lui parler. Je pris : 
du goût pour elle insensiblement ; et, quoi” 

qu elle n’en-eût'point pour moi, et qu'elle’ 
m ’écoutàt par simple coquetterie ; je ne Jaissai 

pas dé croirè que je poufrais m° en faire äinier : 
‘dans la suite. | 

Ninesina apprit des nouvelles de’ mon. . 
'. s' 

 



, 

| oh) ce 
‘amour: Elle m'en fit d’abord des reproches | 

: assez tendres; mais , -voyant qu ‘ils ne servaient 

à rien , et que.jc 1 n allais. “presque, plus chez- 

elle, elle résolnt d en agir à la mode du pays, 

‘et: de me faire assassiner.. Je me promenais or- 

. dinairement à à onze heures du soir sur le mont : 

de la Trinité : c’est'une promenade auprès de 

la, Place, d’ Espagne. Je ne me-retirais d’ordi- 

naire que fort tard ; .Ninesina savait. macou- 

_ tumes j’ävais, souvent. été-prendre. le. frais 
- avec: elle. Un soir,. deux hommes fondirent 

. sur.moi le poignard.à la main; l’un des deux 
. dit: amato iltraditore Francese(i)! Je n’eus 
que. le. temps « de. .meitre. l'épée. à. la main, et 
de m appuyer. contre, la. porte. de la Figne 

poire à \ les aoier avecn mon x épée ; ;. je ‘sentais 

même. qu'ils m 'attaquaient , assez. faiblement. 

_ Cependant, je n'osais point quitter. le poste: 
où J'étais, dans: Ja crainte, si. je l’abandon-. 

nais-, que | Ton des. déux ne mm'attaquèt. par 
derrière. out peau ee 

du 

Lorsque j'étais. ‘dans çet t'embarras, je vis 

.@) Il est aimé Le traître de Français 1. …. 

n 
s  
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venir à moi. ‘deux Français, que, je reconnus ” 

. pour Îe. chevalier de Chassé c et pour le : baron 

-de Lignac : je les appelai par ‘leurs nos : L 

E accoururenl l'épée’ à la: main, Mais quelle | [ut 

la. surprise de. Classé, lorsqu'u un. de. mnés 
assassins l'appelant par son” nom D: Qui dit: 

Arrête, “Chasse! ne défends point. un traître. 
Cette. yoix; qu 5l reconaut pour “celle dé sa 

maîtresse”, ‘le pétrifia. Quoi! lui ditil, “c'est 
vous, Carestina ? ‘Oui, oui, c ‘est elle, répon- 

dit Ninesina (car c ’étaient ki mes deux assas = 
resrce “ 

sins) : c est “elle qui. a voulu venger son aruic. 
" AE 

J'ai. matiqué mon. coup. celle “Lois, mâis Je 
réussirai mieux. une autre. | J'étais | si. étonné 

SUIVI A 

que je. ne dis pas un seul mot. Ces femmes 

partirent ‘dans le même instant ; Chassé, les 
suivit jusque chez elles. DORE, ’ 7 

I] parla à sa maîtresse, pour lui remontrer : 

combien l action _qu’elle venait de faire était 

affreuse.. Ecoute , Chassé, lui dit-elle; nous 

sommes amies et parentes, Ninesina et moi, 

. Nous étions tranquilles avant de vous con- : 
naître ; vous êtes venus troubler notreliberté; 

nous avons été assez faibles pour croire vos 

.sermens ; nous nous sommes juré que nous 

‘nous ‘aiderions mutuellement à poignarder 

nos amans, s’Us derenaient infidèles : : que cet 

- SU ‘s 2. s 

»43..
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exémple tes serve, .càr ton ami ne nous s écap 

pera pas. Dis-lui pôurtant que je m’offre à lui 

faire. ôbienir le pardon de'sa faute, s'ilveut 
aimer Ninesinà de bone foi. 

3 

| Chassé n me redit lé. soir mème toute cette 

cod oder. avec uné arelle maîtresse , je 
partis le surlendeñiain de Rome, .sins que 
personne en eût connaissance. J 'attendais de 

_jour en jour de T argent de‘chez moi ; un né 
gôciant genevois ; de qui. (j'étais: connu, se 

chargea de. relirér” la lettre de change à à son 

‘arrivée, et ‘de me compter la some. Je m’em- 

barquai pour : aller à à Livourne, et ne fus pas 

tranquille quë je. D’ eusse e perdu de vue le dôme 

de. Saint-Pierre 
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LIVRE QUAT RIÈME. 

ob 

Le bâtiment si sur lequel ; j "étais étaitu une « clou: 

que -des plus petites. Nous ‘étions huit ou dix. 

passagers. Les deux premiers. jours , nous 

_eûmes beau’ temps; pendant la” nuit'du.troi- 

sième, comme elle était fort obscure, notre 

pilote, d’iccord avec les matelots , s ’éloigna 

excessivement: de terre , sans que: ‘nous pus- 

sions. nous en. apercevoir. IL était. Génois; et 

la crainte de rencontrer quelque. bâtiment de 

Corse, l'avait fait éloigner de la côte, cette: 

île s'étant révoliée depuis peu contre la répu- 

‘blique de Gênes. Nous fümes fort surpris' Je 

matin, ‘lorsque nous ‘nous aperçümes que 

‘nous élions à plus de quinze | lieues de terre. 

- Ce fut bien, pis quelque . temps après; de 

vent ayant fraichi, Ja mer devint très- grosse ; 5 

- la tempête augmenta ; ‘nous jetâmes d’abord. 

‘à-la mer. toutes les marchandises, pour SOU 

 lagerle bâtiment; lora age était si violent, qu'il 

e 

: 
e<: 

\
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elle,  q ’elle doïné dans de pareils discobis ; j 
is ne serviraient a ‘à lui faire : naître des s soup 
gons et peutrêtre à à m ‘empéchèr de Yous voir, 

Sa mère revint avant que nous eussions rien 

pu résoudre ; elle lui parla, encore ‘del Méry, et 

“la fatigua de Ja. même ‘chanson pendant près 

de quinze jours; ; elle la força même à recevoir 
- les visites de ce, galant sexagénaire : j'étais le 

témoin de la. plupart: à et, quoique je: fusse 

fâché de la peine qu’elles £ faisaient. à:ma mai 

tresse, je ne pouvais m "empêcher. de rire en 
moi-même du rôle. qu älJ Jouait. . 
: A Ja fin, h;j Jeune. Besaudin , ennuyée c ‘des 

importunités de Sa mère, risqua | de se servir 

der ’expédient que je lui avais donné. La mère 
avait infaiment dela vanité ; elle ui flattée de 

ce. que lui. disait sa fille. Ma maitresse se vi 

par-hl hors. d ralfaire, et, moi je me drouvai dans 

un terrible. embarras. ou | 

: Madame Besaudin, à la première visite, me 

| sera! si fort le, bouton en présence de sa 

fille, qu'i il me. fallut parler clair. J’av ouai tout 

ce, qu'e 'elle jui avait dit ; mais. j'ajoutai qui :l 

fallait. que elle. s'en allât à Livourne joindre 

‘son : mari avec. sa fille ; 3 que je Ja suisrais 

‘fuinze jours. ou. trois: semaines après, ‘sous 

Je; prétexte, de aller, à: Rome 5 et .qu äl nous 
\ 
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serait facile de nous.miarier.dans cc. pays-là ; 
sans que personne püt le soupconner. La mère 
consentit à tout ce que je disais:-ct: craignant 
que je né .vinsse à changer : de, résolution, 
elle partit trois semaines après. 1 , :i suit 
«M4 maîtresse était.ravie del’expédient qué 
j'avais pris. Nous convinmesique, lorsqu'elle 
Serait auprès de son père ,.elle.le ilerait agir. 
pour rompre le- mariage de Méry ; lens 
ellé dirait que je lui avais: écrit que ma [ae 
mille n’avait pas. voulu melaisser partir, € 
qu'elle reviendrait en France, où uous amu- 
serions. toujours isa ‘mère ; ‘sous l'espérance ' 
de ’ñotre établissement. Le jour de:son em- 
barquement étant arrivé ; je ‘partis’ de Mare 
seille, où je l'avais accompagnée; pour, re= 
tourner à Aix. 5 5: ins SION 
:* Elle fut cinç mois à Livourne (1), etpen- 
dant ce temps-là il:se. passa d’étrauges révo- 
BU ou oise LOI NT Douce ete capes 

( 1) Livourne est une des villes les plus agréables” 
d'Italie, par le concours d'étrangers et, 14 liberté qui y 
règne en temps, de paix :, son port franc et libre de 
toutes servitudes des douanes ; est u..des plus riches © 
4e la Méditerranée ; toutes les religions y sont'proté. | 
“gées : il y a des églises de. Grecs et. d’Arméuiens ; plus 
de. 30,000 juifs avec.une belle synagogue; la vue est : 
superbe à Livourne, les églises moguiliques j;les cafés .
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lutions” dans mon . cœur: : On. proposa pour 
moi à mon père un établissement fort con- 
sidérable et qui. me mettrait dans üne grande 
aisance. Je crus que s ‘il s y: ‘trouvait: quelque 
difficulté, ce serait de son Côté ;iet je n’eusse 
jamais pensé que-ma mère, qui. jusqu alors 
avait paru avoir beaucoup d'amitié pour.moi; 

en éût fait. naître. "aucune. Je me :trompai 
_ cependant: Quoiqu elle eût toujours la même 

tendresse ,: “elle: ne put se résoudre : à'vivre 
‘avec:une .bellé-fille; elle. craignit: que leurs 
‘caractères ne ‘pussent s'acéorder' ensemble; 
et que: cette’ division” ne fit un Mauvais : mé-. 

nage, Mon père ne jugeant pas que ses affaires’ 
: lui; permissent de séparer nos: intérêts, il fallut 
_Depas songer à m'établir.-.."! : rie 

Quelque. sensible que je fasse à à ma situa- 
tion, je la cachai. à tout. le monde, :exceplé 
à Clairac. Cet ami fidèle était arrivé'de. Cons- 

!_tañtinople depuis, peu, de temps et s’était 
is ua tr) 

. nombreux; “les ‘amusemens : multipliés: beaucoup : ‘de 
courtisanes',.-une population‘ d'environ’ 70,000 ‘habi- 

"5 ans; tous ces av antages sont dus à la sagesse etau bon 

” gouvernement . des grands-dues ; :dont Le. souvenir est 
.. en vénéralion dans toute la: Toscane, : que nous ap 
-pelons Etrurie ; y:sSans doute pour paraitre plus : savans 

que nos deranciers. 20 aa cles ete ie 

arrêté  
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‘ arrêté quelques’ jours à Aix avec moi ; je ui … dis naturéllement l’état où j'étais; il me parla 

en galant homme, et quoiqu'il me plaignit, 
‘ilneme cacha point que rien ne pouvait ni 

” ne devait m'engager à faire.un établissement 
contre le gré .deé'mes ‘parens. : J'ai Suivi ses 
conseils, et quoique j'aie trouvé plusieurs fois 
des occasions bien séduisantes ; J'yaitoujours . 

| résisté. à 2. Bou TE cie 
Clairac ne put pas. rêster long- temps avec: | mbi; il était obligé dé se rendre à Paris. Pour 

dissiper mes chagrins et me consoler de l’ab- 

or 

. - CD LA be .‘sence de mon ami.et de ma maitresse, je . 
| résolus de mé'faire un amusement à l'opéra. 
"Il'ÿ'avait une actrice et une’danseuse fort 

_ jolies; c’étaient là les deux'seules qui entrat- 
| nässent tous les suffrages. Elles n’avaient point 
.éncore d’amant: en: titre » mais elles ‘avaient .: 

_ plusieurs prétendäns ; je.me mis du nombre ; 
- et expérience que le long usage du théâtre 

m'avait acquise, me donna bientôt l'avantage 
‘SUT eux... 1. LU Near nr Li talatr 

: Ce fut dans un soupé que je:donnai dans 
une maison de campagne, que je commençai 
à batire mes rivaux en ruine. Ils s’apercurent. de:la préférence : et complotèrent tous. en=. 
semble contre moi. Ils s’y prirent de ‘façon: 

\



E « 558 > . 

qu ’il m'était presque impossible dé leur résis- 
«ler. Comnice) je ne pouvais pas.me.charger de 

: deux fémmes : à Ja fois; ils firent: entendre àla 
_ Belou, c ’étaitla danseuse , que son intérêt était 

‘de faire. en sorte que da Motille ne m'écoutât 

‘point, parce, que, dès que je serais bien avec 

“elle, Je: romprais toutes : les i parties ;' .qu'au 

contraire, si la Motille s’attachait à Castelane, : 

_ ‘mon rival, elle serait toujours en société.avec . 
- elle: Bardelin qui tenait ce discours à. la Belou, 

“était son ainënt et ‘l'ami dé Cästeliné QG): Le 
“Coup . était assez ‘difficile: à parer ; mais. je 

, Wen garantis plaisimment. un for 
«J'avais remarqué” que: la” Belou: n’aimait 

point. Bardelin; ‘elle était; folle au ‘contraire 
._d'un:acteur. qn elle avait fait semblant de lui 

sacrifier ;! je Sävais à. n’en. ‘pas doutes qu elle 
couchait: toutes-les. nuits avec: ‘lui: 32Je pensai 

qu ’en donnantce que Bardelin pouvait fournir: 

à si dépense ;:je pourrais prendre, la Moiille 
pour smoiiet ‘la Belou pour l’acteur-Je.lui en: 

parlai; ce pauvre diable qui aimait véritable- 
ment celte. “file “meremercia: dé; tout: son 

Pi ) Ce Castllaÿé de Pillustre “mille: ‘de cé no ; 
était comic, frère du: Marquis de Caëtellane ; ‘et lieute 

nant:colonel! au Fégiment- “de Penthièvre, Finite 

il fat fait rharéchal de camp cn 1762. © sinus ts 

il  



, . : (259) | -cœur .et lui dit la proposition que jelui avais 
faite; elle l'accepta. J'envoyai le‘lendemain . 
un habit à la Motille et.un à la Belou, pour : 
arrhes de notre marché. Casteiane ‘fut con-. …. : | 
gédié, -et Bardelin par contre ‘coup. Cette oo 
aventure qui fut sue , les exposa à béaucoup ‘ 
de plaisanteries:: J'en ai ri:depuis: bien des 

fois avec eux... 0. mise 
-: Mon affaire étant terminée ; je “me ‘mis en 

° ménage avec la Motille; je pris possession du . ..” 
domicile. Dans moins de deux' mois, siJ'avais 

: été prince souverain, 'j'eusse pu dire: que le: 
ciel avait béni mes amours: ‘Motille devint. 
enceinte; comme. je n'avais jamais eu ‘de pro- 
géniture, je vis avec plaisir que j’aurais bier- 
tôt l'honneur d’être père. Je ne doutais pas 
que ce ne fût un garçon; je lormais déjà des 
projets pour lui acheter un bénéfice. L’opéra 
étant retourné à Marseille ; ÿ/y'suivis ina mai- 
tresse et m’y établis avec. elle: Mon ménage. 
était composé d'elle, de sa mère, d’un laquais 
que j'avais et d’un Turc que ‘mon frère: 
m'avait donné, et qui : était esclave Sur la: 
galère dont, il était officier: (a ).: C'était lui: 

s 

Cr) Le frère dont parle ici lé marquis ‘d’Argens,” u 
était. Sexüius-Luc de. Boyer ‘ d’Argens , chevalier ‘de? ‘ 
Malte, scigneur d'Eguilles, de Piedron, officier sùÿ" 

. . . ‘ ", . R 2 : . . L .
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.. qui, ‘en ‘qualité de musulman, assistait à mon 
* coucher et à mor lever; il’ ‘était le témoin 
secret de nos plus doux transports. Mon frère 

. me disait quelquelois en plaisantarit que j’em- 
- péchais sa conversion par le mauvais s exemple 
ue je. Jui donnais. cri 

. Je me piquai d’ honneur" et me mis en tête . 
de le rendre catholique ; ‘j'avais souvent des 

. disputes avec lui. Un'jour, comme je le’ pres- 
°. sais: sur les femmes : que’ ‘Mahomet. promet 

È dans son paradis ; ét'qué Je le forcais decon- 
venir qu l'y avait quelqué chose ‘de ridicule 
® dans cette idée : Écoute; me dit-il, toutes les 

° ‘religions ont des clioses dont on ne peut pas 
| ‘rendre raison; la mienne a l avantage de pou- 
voir Je faire. de ses points: “fondamentaux ; 5 
mais la tienne pêche dans le premier. Réponds. : 

, moi à combien. ya-t-il de: Dieux? Un. Et 
pourquoi. donc: crois-tu- le père: Dieu, Je fils 

. Dieu, et le. saintesprit ] Dieu? C'est-un mys- 
tère lui dis-je, et parce” que nous n'entendons 

pas une chose; nous ne devons pas nier qu’elle 
ne: puisse ‘être. Ah! c’est où je’ t'attendais ,. 

‘les galères du roi. IL était né en 1710 ci avait été’ reçut 
dans l’ordreen 1723, C’est à lui que le marquis d’Argens 
dédia sa nouvelle’ édition de: la Philosophie du Bon 
Sens. Loi ei coque :  
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me dit-il. Et. pourquoi, parce que tu me: com : 
prends pas comment en paradis il peut se:. 
trouver.des femmes toujours vierges, assures-: 
tu .que- cela .ne. peut pas être ?: Ce, discours: 
dans un hômme. de cette. espèce me:frappa ;: 

‘je le redis à mon frère, qui me répondit que... 
_je ne. le surprenais. point; qu’il était ‘étonné: 

. tous les jours:des choses qu'il lui entendait. e 
dire, et que la simple nature lui fournissait. 

: Pendant que j'étais à Marseille on me pro- 
posa ‘de me marier avec une demoiselle de - 
condition ,.qu'on disait avoir cent mille écus: 
de biens; cle était bossue devant et derrière ,: 

A et n’avait pas trois picds et demi:de hauteur. ‘. 
Cent mille: -Écus . cependant me firent: ouvrir." 
les yeux; je. commençais à devoir considéra-: 
‘blement. De la façon que je: vivais depuis deux: . : 
ans, il était difficile que je ne m’éndettasse, 
pas :h] pension de mon père ne me condui-:: 
sait pas les trois premiers rois de. Yannée.: 
J’écrivis à mes parens pour. savoir ce qu’ils en‘. . 
pensaient; je craignais que ma mère ne s'Op-. 
“posât à mon établissement mais elle y donna: 
son. consentement. Je, commençai ‘donc à,’ 
prendre des mesures. pour que cette affaire: 

À 

réussit ; elle prit. d’abord un assez bon. train. : 
- Malheureusement on souffla aux. oreilles des. 

#4
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| sa mère que je n élais pas excessivement rangé, 
_etque j'avais une maîtresse avec laquelle ÿ étais 
actuellement ; cette. découverte m'obligea de: 

: vivréavec plus deretenué. Comme les malheurs 
"se: suivent d’ ordinaire, Motille se blessa d’un 
garçon: 3. qui nevécüt que trois heures de temps; 
et mon fils, ce fils ; Sur qui j’ avais fondé de si 
grandes espérarices; future fleir qu unemême 
journée vit éclore et mourir, "ut, 
Pour achevér de: re: déénérer 2 madame 
Bésaudin etsà fille, lisses de m attendre à Li- 

L vourne, arrivèrent en: Provence, et apprirent 
que J'élais en ménage avec une fille de l opéra. 
On ne’saurait dire. qui des deux fut plus fâchée 

..Conire moi; ce fut bien. pis. lorsque la mère 
sut qu’on parlait de me marier. Dans le mo. 
ment elle m ’envoÿa chercher. Je m’excusai le: 

“plus.c :qu'il me fat possible ; je promis d aban- 
‘dénner}’ opéra, et au plus terrible orage suc- 
“cédaune espèce de calme, ‘ :° : 

‘En. sortant de: chez: madame Besdudin, , je 
retornai : chez Motille ; quelqu’ un: qui vou-, 
lait apparemment: aie faire dévenir fou, lui 
avait'appris que:ces deux dames étaient arri-. 
vées. Je la trouvai: dans des. ‘transports. élon-: 
nans ; ‘elle faisait mille extravagances. ‘Je lui. 
jurai que je n'avais’ été chez a! Besaudin que 

à 
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pour.fompre tout à fait avec elles soit qe “elle 
le crût ou non; elle s’appaisa. … met 
+ La mère: ‘de’ la demoiselle: qué je devais - 

à épouser; ; eut: connaissance d une partie de ces | 

: scènés, tragicomiques. Je vis ‘depuis ce temps 

. que .més affaires allaient" assez ‘mäl ;: “ennuyé. 

de ces tracasseries, je pris | la:sage “résolution 

de Jaisser. Jà toutes ces: feinmes : et: de m'en 

éloigner le plus qu'il me serait possible, Ha 

“La seule chose: qui à me relenait était Le dé 

| tant d argent ; mes finances étaient épuisées ; 

mies & éréanciers. étaient las’ de ME prêter. ‘On 
ne voyage guère avec: la. seule” envié qu'ôn.a 

de. voy ager; et. sans ursent on ne: va pas loït ; 

il m’en fallait absotument;. etle hasardim’é en . 

fit trouver: ‘où je n'aurais jamaië pensé.” LE 

Il y:avait un: marchand de Lyon; nommé: 

Peautrier G@), qui avait suivi à Marscille üré 

… fille dé l opéra, appelée li Néveu'; qui travail 
.. Jait depuis long-temps à à lui faire fäire banque : 

route, quoiqu'il réparât par des friporiñéries | 

au jeu les: dépenses que V amour lui’ causäit; 1 

: nourriséait avec sa maîtresse toute sa: familles . 
Le ï nn TS 1 - k - cé Sas, 

a) IL ÿa a encore. à à Lyor on nne  famillé de Peantrier / 
chi fa 

qui fai ut. .commerce assez, considérable, “tant dans. . 

    

les fabriques de soigrics ; ‘que dans la chapelleric. | 

4, ra Le ie parie La ct,



on (264). | Cépendant le‘père trouvant que l'ordinaire n'allait plus comme au commencement, jugea . qu'il fallait que les: finances de l'amant de sa fille :baissassent s'il crut qu'il était à propos de lui donner ‘un coadjuteur. Il choisit. un négociant marseillais ; celui-ci, ayant été asso- cié au bénéfice par le père, sé sentit assez fort ‘ pour le desservir lui seul, et il proposa l'ex- -clusion de l'ancien amant; elle lui fut accordée en remboursant comme de droit le profit qu'il … 8pportait, PE ee La fille cependant aimait beaucoup plus le ‘Lyonnais que le Marseillais : elle tint bon quel- _: que temps; mais le père interposant son auto- 
._ rité, il fallut céder. ee 0  Peautrier ; fiché de ne pouvoir voir .sa . maîtresse chez elle: voulut lui: parler à la . Comédie. Le père s’en étant aperçu, eut Pin . Solence de la maltraiter sur le théâtre ; chäcun . ‘ acCourut, etje fus un des premiers. Elle nous. dit. naturellement de quoi il: s'agissait 3 Son. amant s’y trouvait présent, et il lui offrait un | asile ;'parce qu’elle. ne‘voulait plus retourner dans sa famille, Le père prétendait qu'elle y vint, Elle n'ira pas, lui dis-je. Comment, mon- sieur, me répondit-il ? ne suis-je pas le maître D  
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de mes enfans? Votre fille est au à pue, lui: 
- dis-je, dès qu’elle est au théâtre, et vousn "êtes : 
point en droit dela maltraiter ; ‘allez vous 
plaindre, si.vous voulez; ‘elles suivra actuelle- - 
ment monsieur, qui iveutbien la recevoir chez : 
die rte 

Elle sortit sur-Le-champ, et s’ en fut: avec : 
Son amant. Le père voulut aller se plaindre ; 3 
je le-prévins, et j'appris au commandant de 
quoi il était,question. Il ordonna ç qu’elle ne 
retournerait point chez son père ; mais il la: 
fit.mettre chez une autre file de l'opéra; 
n étant pas honnète qu'elle restât dans la mai- 
son ‘de ‘son amant, ce qui pourtant était le 
même chose pour lui. -: ne — 
* La façon dont; avais prissesintérétsle toucha h 

‘si. sifort, qu'ayant su que je cherchais de l’ l'argent, 
à emprunter, il vint m ‘offrir la somme que je 
demandais. Comme j’en avais besoin ; e l'ac- _. ] >] LU ceptai. sans façon, après lui avoir donné mon 

recu,:et dès le lendemain! laissant mademoi- 
: selle Besaudin ; l'Motille; et cette demoiselle : 
avec qui on voulait me marier ; je partis dans | 

- ma chaise de poste pour Paris. ee 
: Je-repris en y arrivant le goût que j avais 
pour les sciences et pour les arts. J” étais une : 

‘partie de la j journée, dans mon cabinet, ou .
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chez. M. Cüse, professeur. dé l'académie de 
peinture ; ‘dans l'atelier ae j ‘allais tra- 
vailler à mes heures de loisir, @).. 
.‘Uu jour étant à la comédie, je crus aperce- 

” voir le chevalier. de Cougoulin que je croy ais 
en Provence : je ne me trompais point, c'était 

‘ Ini-même.. Après. nous ‘être: embrassés , nous 
résolümes d'aller souper le soir ensemble : ce 
repas. fut poussé fort loin. dans Ja nuit; et, lé 
jour ñous ay antsurpris à table, nous joignimes 

= de diner AU SOUPEF. . 5 sie à à 
L'après: midi, comme. nous étions assez . 

| Chauds de vin, je proposai: à Cougoulin, en 
attendant Fheure de Jopéra,. d aller à à l'hôtel 
de Gêvres : :Je n'avais jamais joué. de ma vie; 
et, ‘Pour la première fois, dans une heure et 

‘ demie de: ‘lemps, je. gagnai six. mille livres. à 
Ja roulette : : j'eus assez de bon sens pour ne 

:- pas risquer de réperdre: mon argent; ét l’amour 
que j'avais pour les: arts étant alors la seule 

passion à laquelle je, fusse sensible ,: je parts 
. trois jours, après mon gain pour. Rome. 

: <-Je pris auparavant des lettrés de recomman- 
. dation pour plusieurs : personnes, et une entre 
L autres’ du: Yicomte de Polignac (2). pour Je 

() Noùs avons. parlé de M. | Case plus haut. 
:@) La miaison de Pelignac, ginaire d'vergn, :  
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cardinal son frère. J ‘allai: à ’ernbarquer à à Mar- 

seille et. pässai chez moi; sans que ma famille 

le s sût; je ne vis que non frère, qui vint nm ac: 

compagner jusque: däns le vaisseau: J'eus un 

vent si favorable, que dans deux fois vingt. 

| quatre heures je fus à Civita .Vecchia. Là j je 
pris une chaise de louage, qui dans huit heures 

de temps me-ména à Rome.” not De 

.J’ allai le lendemain rendre” mes s lettres. L’é é= 

vèque. d'Halicarnasse, à ‘qui j'étais ‘adressé; 
me présenta au. cardinal de Polignac : je dinai . 
‘ce jour-là avec son éminence: elle me demanda 
ce. qu’on disait en Frañce de‘ nouveau : on 

m'avait prévenu dé ce que je dev ais répondre, 
s'il me faisait cétte question : jé lui dis qu'on 
était fort. étonné qu il eût demandé. son rappel, 

est une e des plus illustres de France ; ; le vicomte dont 
il est question ici, était l'aîné de la famille et aïeul du 
duc’ de Polignac, qui ajoui d'une grande faveur sous D 
Je court règne de’ Lonis XVI. Le cardinal était un 
homme du plus agréable espritet du plus s grand mérite; . 

- ilest auteur de PAnti-Lucrèce | poime Tatin où la plus | 
belle versification se trouve réunie. à Ja force du: rai= 

sonnement. ]1 fut envoyé à Rome. après’ ‘la mort d’In- 

nocent XIII arrivée cn 1724. ,et-y,resta: huit ans 
5 chargé des affaires de France; c’est dans | cet intervalle ° 

que le arquis d'Argens alla le voir, |
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et qu’on.disait hautement que les affaires de : 
France en souffriraient beaucoup; j il me parut 

. satisfait. J'e en demandaila raison quelque temps 
après à une personne de considération , qui 
pouvait 'et devait même Ja savoir. -Voici ce 
da ‘elle me dit : . 
… Vous avez.sans doute entendu lu païler de la . 
conjuration des Marmousets : c'est le nom 
qu’on donne à la cabale que messieurs les : 
ducs d'Egmont et de Gesvres avaient faite . 
contre Je cardinal « de. Fleury. Quoiqu'il. D'y 
ait que ces deux j jeunes, seigneurs qui aient. 

: paru, ily avait des géns d’un âge plus avancé 
- qui y prenaient, part; mais. is avaient trop 
d'expérience et: connaissaient : ‘trop. la cour 

‘pour: vouloir se ‘découvrir. entièrement ; ils 
° attend: ient la réussite qu’aurait la démarche 
de M Egmont, pour. faire jouer les ressorts 

‘qu ils avaient préparés. On prétend - que, le 
: cardinal de Polignac: m'ignorait. point ce qui. 
se-passait, et qu AL se. flattait, s’il arrivait un, 
changement dans. le ministère, d’ ‘occuper a. 
place decelui quiserait disgracié, Vous savez, 

ci continua-t-il, le sort qu’eut M. d’'E Egmont; il 
‘fut'exilé avec M. de Gesvres. Dès que le roi 
| les eut tdisgraciés, toute k cour leur tourna le  
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dôs.; leurs familles’ mêmes semblèrent être 
bien aises de leur punition (1). : | 

Le cardinal de Polignac ne parla plus de 
son rétour en France. Cependant, soit que le 
premier ministre eût Pénélré s ses desseins, s'il 

(1) On appela conspiration ou cable ‘des Mor- 
mousels, un projet mal conçu par quelques j jeunes sei- . 
gneurs dela cour de, Louis XV, d’ôterl autorité au car- 
dinal de Fleury tout-puissant. Parmi ceux se trouvaient 
les ducs d'Egmont et de Gesires, q que Pon. prélend , 
‘surtout le dernier ; avoir servi aux. premiers amuse 
mens de j jeunesse du roi, Ils voulurent profiter” de leur 
faveur p pour éloigner le premier ministre ; ; celui-ci ea” 
fut instrait ; il fit exiler: les ducs, ôter les places à 
d'autres personnes, envoÿa à leur régiment quelques 
autres, et méprisa le reste avec la hauteur calme d'un r 
prêtre souverain qui s'était crparé de l'autorité sue 

: prème. L'on applaudit dans le temps à cette mesure du 
cardinal, parce qu'il aimait fa paix, ét que don craie 
gnait les brouillons et les intrigans dont c on av ait tant. 
souffert sous leministère précédent. Il ne ft cependant 
pas lui-même à abri, des | uns et des : autres. Au reste 
ce ministre aurait pu tirer une vengeance plus écla= 
tante du complot formé de le. renverser, mais sa mo- 
dération: lui servit peut-être plus que. “n'aurait fait la. 
vengeancè, CT F ere 

? 

Voici comme Duclos parle dec celte e Conjuration dés 
Marmousets dans: ses Mémoires secrets 1 Le cardinal 
dF Icury avait fait agmetire doj jeunes s£igneurs aux . :
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est. vrai. qu’il les ait eus, soit. qü'il les soup- 

connâtsans en être convaincu, lé duc de Saint. 

| Aignan fut nommé ambassadeur auprès de sa 

‘Sainteté. Ce coup a surpris. le cardinal; il a 

© compris qu'en arrivant eu. France, il serait 

Ponsern “ayant plus d de crédit en cour, .de se 
$ cos 

‘amusemens du roi (. Louis xv) ct dansu une. ‘sorte de 

familiarité ; s'ils la prirent pour de la confiance de JL 

part t de ce prince, ct ‘s'imaginèrent .qu "ils. pourraient 

‘se saisir, ‘du timon des affaires. Le cardinal en fut ins- 

, truit et vräisemblablement par le roi même. Sous 

Richelieu, qui sayait si “bien Faire un crime. de. la 

moindre atteinte à son autorité, et trouver. «dés juges 

dont la race n’est jamais, perdue, Télourderie de ces 

‘jeunes gens : auraît pu avoir «des su suites fâchéuses. Le 

car dinal de Fleury gui ne prenait pas les choses si fort 

au tragique , en rit de pitié ,, les traita en enfans, 

envoya les uns müûrir quelque tems dans leurs ter res, 

où devenir sages auprès, de Jeurs pères » et .en mé- 

prisa assez quelques autres, pour les laisser àla cour en 

Butte aux ridicule qu on ne leur épargna pas. I est 

inutile” aujourd? hui de rechercher leurs noms, con. 

nie Duelos sils ne s’en. son fait depuis en aucun 

og genre. el. sont parfaitement : ‘oubliés ; c’est ce qu'on 

“appela alors la Conjur ation des ‘Marmousets. » 

.Nons avons rétabli dans. le texte, d'après les Aé- 

moires ‘de Richelieu, “les” noms. dés’: Marmousets que 

k marquis‘ ‘d’Argens ayait seulement ‘désignés par le 
nt 50 € e su pts Lu Te ai Dior 

: - fetire' initiale. 
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tenir dans son archevéché d'Auch, où'il aurait 
tout le temps de s’ s'ennuyer. La chose est effeë- 
tivement arrivée, ainsi qu il me le-disait. 
: Je. passai trois mois à Rome, uniquement 

occupé à voir tous les; jours de nouvelles beau- 
tés; } étais plongé. däns- la péiniure et‘dans la 
musique; j'avais oublié qu’il y eût des femmes 
dans le monde, et je füsse-paiti de Rorhe sans . 

. yavoir. pensé, si le chevalier de Chasse; avec 
- qui. j'étais logé, dans la” même auberge, ne 
m’eût :fait connaître , une jeune: fille; “bénne. 
musicienne’, chez Jequlle il allait souvent. : 
Nous y faisions de: -pêtits: Concerts : elle.avait 
la voix fort belle, les Jeux : vifs iles façons” 
tendres et engagéantes, ainsi que,toutes les 
Italiennes. Je;n’ayais rien. dans le Cœur :jefus 
bientôt amoureux.’ elle € et.ne:tar dai: pas’ à le 
lui. apprendre: Je. compiis: ‘dès ‘la: première 

fois qu’elle wi eût point été fâchée d’être per- 
". suadée de ce:que je lui disais } aussi fis-je ‘de 
:mon mieux. pour. Jui. -Prouver: que:1es senti- ‘ 
mens.étaient tels: qu “elle les‘voulait; je n° ‘épar- 

” gnai ni les. soins niles ussiduités ; les sermens: 
les plus inviolables, furent. mis en usagé ;. et, .” 
soit: qu “elle: lés :crût. sincères Ou: non ;'elle. 
m'avoua:que jene lui‘étais:point indifférent. 
cet aveu me réndits sûr du ) reste. Les Italiennes: 

s. 13
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n'aiment pas à | demi ; elles ne savent point 
affecter un: inutile mystère ; ellés ignorent 

quand elles aiment Ja feinte et l artifice, et ne 

connaissent que le langage du cœür. Avec des 

sentimens paeils un amant français va vite en 

besogne. Aussi, dès que j'eusle cœur de Nine- 

_sina, c'était ainsi qu’on appelait; je tardai 
peu à être le maître-de la personne. 
: Pour avoir plus de commodité, je pris un 
appartemént dans son logis’, où il y en avait 
plusieurs; il m'était par ce moyen: plus aisé de 
‘tromper la vigilance de sa mère, quila génait 
‘assez, mon sort ayant été d’ avoir toujours des 

‘mères diaboliques qui ont empoisonné les dou- 
ceurs que je goûtais auprès des filles. Ninesina 

‘aväit'trouvé le secret de m’introduire toutes 
© les nuits dans sa chambre : sans qu'on s'en aper- 

cüt;ily avaitsix semaines que notreintelligence 
durait, lorsqu'un jour sa mère s "éveilla ; elle 

était pressée de quelque besoin; et, ayant 
vainement: cherché sous son lit un pot, elle 

passa dans la chambre de sa fille pour se servir. 

‘ du: sien. Nous l’entendimes- venir; et, comme 

| nous ignorions quel était son dessein, je n’eus 

: que. lé: temps de me glisser. sous le lit dé Nine- 
. Sina. Sa mère ; en: entrant, lui dit: : Dormez- 

| YOUS j ma fille? Non: Tépondit-clle; mais d'où 

vient 

- 
4
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vient: vous êtes-vous levée sans lumière ? de : 
cherche par-toùt un-pôt, étje: n’en ‘trouve : 

point, dit- elle; je viens’ pourme servir du 
vôtre, Elle s ’approcha à tâtons dù litj'et, pas- 
sañt sa main dessous ; péu s’en “fallut qu’elle. 
ne me la mit sur le visage; beurèusément elle. 
attrapa ce qu’elle cherchait. Niñesina parlait 
à sa mère et Jui faisait mille questions pour | 

qu’elle ne m entendit pas respirer. Après cètte : 
belle éxpédition, ellé se retira dans sa cham= : 
bre, et je sortis de dessous le lit, bien résolu: 
de ne me plus commettre à pareille aventure: 
Je ne voulus plus retourner les nuits chez Ni 
nesina ; je me contentais de profiter des à autres 

dccasions que! le sort m offrait." : Eu | 
‘Six semaines de: jouissarice avaient : fort 
abattu les fumées ‘de mon amour; une ‘jeune 
-Romainé dont je dévins : amoureux , : achevx 

". de lés calmér + elle logeait auprès de laubérg ge L 
où j ‘allais manger. Lorsque ; je sortais de diner; 
je m imusais ‘quelquefois : à lui parler, Je pris 
du goût pour elle insensiblement ; et; quoi” 
qu elle n’en -eût ‘point pour moi’, et qu'elle 
In ’écoutit par simple coquetterie ; Je ne laissa 

pas de croire que je pouérais m° en faire äinier : 
‘dans Ja suite. 

s 

Ninesina apprit des nouvelles de’ mon 1. 
S 
FT
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‘amour: Elle m'en. ft d' abord. des reproches: 
assez tendres; mais ,: voyant qu ’1s ne servaient: 

à rien , et que.jer n allais. “presque. plus chez 
_elk, elle. résolnt d’ en agir à la mode du pays 

“et: de. me. faire assassiner. Je me promenais or-- 

 dinairement à onze heures du soir sur le mont 

de la Trinité : c’est une promenade auprès de 

a. pliée, d’ Espagne. Je ne me-retirais. d’ ordi- 

naire que fort tard ; -Ninesina savait. ma'COu- : 

tume ; 3. j'avais, souvent. été: prendre le - frais - 

.avecelle.. Un. soir ,. deux hommes. fondirent. 

-Sur.moi le, poignard.à à la main ; lun des deux 

dés : amato il.traditore Francese (1)! Je n’eus 
que le. temps « de. .mettre l'épée. à la main, et: 

. de appuyer contre, la. porte. de la. Vigne 

poine à À les éloigner av ayec mon n épée ; je sentais 
même qu'ils. m'attaquaient. assez. faiblement. 
Cependant, je n'osais point quitter. le poste” 
où J'étais, . dans Ja, crainte ;.si je l'abandon-. 

. nais., que | Yan des. déux ne m'attaquât. pèr 

. derrière. L nt je demi 
Lorsque j j'étais: dans | çet “embarras, je vis 

LIL eu dim traître de Français! 
n



de Lignac : je les appela pèr | eurs non 
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venir à à moi. ‘deux Français, «que. je reconnus 
Hit 

| pour le chevalier de Chassé \ . € pour le aron 
“ UT 

DEAR 05 pitt 

ns : ils 
siuside OU 

= accourureni Vépée à la main, Mais “quelle jé 

la. Surprise de. Chassé a! lorsqu'un de à més 

assassins . l'appelant par son ROM lui L dit: 

Arrête, .Chassé! nc défends | point. un traiire. 
Cette. voix, ‘qu 3 reconnut pour. celle de sa * 
maîtresse”, ‘le pétrifia. Quoi! Ja. dit-il, “est 

ile + 

- vous, (Carestina ? Oui oui, ciest elle, répon- 
dit Ninesina (car c ’étaient là : mes deux assas- 

RES 
“44 S 

sins) : c'est. ‘elle < > qui a voulu venger son amie. 
J'ai marqué. mon, -coup..celte. fois. ; “mais Je 
réussirai mieux. une autre. J' rétais si:étonné 

que je. ne dis pas un seul MO. Ces nimes 

partirent ‘dans le même instant ÿ Chase sé. ‘les 
suivit jusque chez elles. | 

“eus 
HER 353 

I parla à sa maitresse, pour lui reinontier 
combien Ÿ action qu ’elle venait de faire était : 
affreuse. Ecoute’ , Chassé, lui dit-ellei nous | 
sommes amies et parentes, Ninesina et moi, 
Nous étions tranquilles avant de vous con- : 
“naître ; vous êtes venus troubler notre liberté; 

nous avons été assez faibles pour croire vos 

.sermens ; nous nous sommes juré que nous: 
‘nous aiderions mutuellement à poignarder 
nos amans, s'Üs devenaient infidèles : que cet 

"' s2
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exémple te serve, cär ton ami ne nous à échape 

pera pas. “Dis-lui pourtant. que je m'offre à lui 

faire. obtenir le pardon de'sa faute, s'il veut 

aimer Ninesina de bone foi. 

| Chasé me redit lé soir même touie ‘cetté 

conversation ;. mais, Join d’être: tenté ‘de me 

 raccommoder avec üne pareille maîtrésse , je 

partis le surlendeñiain” de Rome, .säns que 

personne. € en eût connaissance. J 'attendais de 

jour en jour de Y argent ‘de’ chez moi ; un né- | 

gôciant genevois , de qui. j'étais’ connu, se 

chargea de. retirer la lettre de ‘change à à son 

arrivée, et de me compter la soinme. TL e m'em- 

: ‘barquai pour : aller à à Livourne, et ne fus pas 

tranquille que je. n° eusse : perdu d de vue le dôme 

_de. Saint-Pierre. Cr Me . 
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Lr bâtiment si sur r lequel ; j étais étaitu une « felou- 

que des plus petites. Nous ‘étions huit ou dix 

“passagers. Les deux premiers. jours , nous 

_eûmes beau’ temps; pendant la nuit du troi- 

sième, comme elle était fort obscure, notre : 

pilote, d'iccord avec ‘les matelots , s ’éloigna 

excessivement de terre , sans que nous pus- 

- sions nous en apercevoir. Il était. Génois ; et 
la crainte de rencontrer quelque. bâtiment de 

Corse, l'avait fait éloigner de la côte, cette : 
Île s'étant révoltée depuis peu. contre la répu- 

‘blique de Gênes. Nous fümes fort surpris’ ‘lé 
matin , ‘lorsque nous nous. aperçümes que 
nous élions à plus de quinze | lieues de terre. 

. Ce fut bien pis quelque temps après; de 

vent ayant fraichi, la mer devint très- grosse; | 
: la tempête augmenta ; ‘nous jetûmes d’abord. 
àla mer toutes les marchandises, pour sou 

lagerle bâtiment; orage était si violent, qu'il : 

La 

\ 

 



. dences, 1, est mort à Turin en. 1944; cime art 
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y avait. «peu d’ apparence que nous: pussions 

| attraper” h: terre ; ‘les ‘matelots: se vouaient à 
toutes les vieres de PItalie, la Madona del 
monte :RÉGrO 5 Madona del Viaggio., Ma- 
dona del orto (1); un cordelier disoit s son 

: bréviaire en larmoyant ; ‘deux calvinistes ge- 
_nevois récitaient des : psaumes de Marot (2) ;. 
une vicille femme, auprès de qui j'étais, se - 
trouvait si saisie pat! (la: peur, qu’elle’allait du . 
haut et. du bas; sa fille ;; ‘jeune béauté de quinze 
ans; versait des larmes. A. chaque flot. qui sou- 
levait notre. felouque , on eût dit'que notre: 

ee bâtiment. était la tour de: ‘Babel ; à force d’en-. . 
| tendré hurler dans tant de. langues différentes. 
J'avais pris:.ma: résolution ;: et je lisais les. 
Pensées. diverses. de: Bayle, pour tâcher ‘de - 

. me. distraire. Les : gens qui me voyaient lire ; : 
cire L ‘ n 

. : 
; 4. à ; .i Does si 

y: La. Notre-Dame. de Hont-Noir, Ja” Notre=._ : 
Dame du Voyagé ? Ja. Notre-Dame du Jardin..." 
: (2) Clément Marot. fut valet de chambre de Fran- 

_ çois I après avoir été page de Mar rguerite de Valois; il. vaquit à Cahors : en 1495 ; 3 poète aimable et spirituel, 
: on a'de lui, ctre a aûtres: Pocsies, une traduction en vers des psaumes de’ David ;‘on' les chantait à la ‘éour de’ 

. Frañdoié | SI était: partisan’ de Cälvin plutôt que Cal- viniste ;.sa vie a:éié unc’suite de malheurs et d'imprué 

_…
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avec” assez -dè' sang’ froid; ‘se ‘figuraient que : 
j'étais: un-saint ; à qui la' tranquillité" dé'sx 

e 

conscience procurait ce repos.‘ ©": “0 

‘Après dix heures de combat'enire Lx vic ct 

Ja: mort; NOUS : découvrimes le port: de: Li- 
vOurne ; et. deux: heures ‘après; nous y: ci . 

‘trâmes ‘heureusement. Je. n'avais: fait: vœu à 

aucun saint pendant la tempête ; “mais je m é 

tais bien promis ‘À: ‘moi-même ‘de'ne: ‘plus mé 

rembarqer ; jene'g gardai pas. marésolution ; H 
car je parus le lendemain pour’ Gênes!’ où 

|. je restai deux jours, et de Îà'j'allai à Marseille. | 
‘Mon frère: ‘était. de garde à l’entréé du pére . 

lorsque j j ‘arrivai; il füt ‘aÿréablement : surpris > te 

il- pria” un ‘dé: ises amis’ de. vouloir lc relever. 
. des son "posté; il ‘me conduisit chez lui, où rie" à 5 

bille, et; nm ayant rien Xfaire, ÿ AlkiaT Opéra 

voir mes ‘anciennes conhaissancés. La Motille 

n'y. était plus ; elle avait “quitté” depuis” mon 

départ; ‘mais je ne restai pas Tong: temips oisif S 

sy avait à Marseille à une jéune fille’ noniinée . 

Chichote, ‘dont: le’ comté ‘de Vintimille’ état 

amoureux ; cette intrigue le‘ dérangeait ; ‘et: 

sa famille s’élatt phinte” plüsicurs fois: Pour: 

Pobliger : à V'abandonnér;" ont fit faire” ‘une 

| procédure contre lle ; où] V'ôû' ntendit des : :
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- témoins, quidirent ce qu’on voulut. On avertit 
ensuite . le’ comte de Vintimille, .que, s'il ne 
'quittait pas sa maîtresse ; on la ferait arrêter. 

“IL était fort amoureux ; il trouva le: .moyen de 
la: conserver malgré toutes ces -poursuites : il 
… Ja mit dans lés chœurs de l'Opéra, et, dès ce 
. moment, on ne put plus rien lui dire. Madame 

de Vintimille voyant qu'iln yavail plus rien 
à faire de.ce: côté-là, fit donner un ordre à 

-son fils, de:se retirer dans ses térres : j'arrivai 
dans ce temps-là. ;: pes oct 
‘Je connaissais Chichote a avant mon on départ je 
fus surpris de h. ‘voir à. TOpéra; elle me ra- : 

E conta elle-même les raisons quir avaient obli- 
. gée d’y entrer : elle ajouta qu’elle était si lasse 
- des tracasseries qu’elle essuÿait pour le comte, 
Fe qu ‘elle était résolue de le quitter, J'avais tou- 

jours eu sur. le cœur le. tour que. Vintimille 7 
_mayait joué auprès de la Catalane; je pensai 
que c'était la;une. occasion ‘de lui rendre la 

‘pareille : je: m'offris à sa place; Chichote crut 
. d’abord. que je badinais : je l’assurai que je. 

| pensais irès-sérieusement ce que je. lui disais. 
Le chevalier. de. Bénneval, .qüi.se trouvait 

-_ présent à; notre :conversation, ‘acheva dela 
persuader. Je soupai, chez elle avec lui; il ft 

“le Contrat denos noces, qui fut que 1e paierais 

,  



LU (Gu) 
les dettes qu ‘lle avait contractées depuis que L 
.Vintimille ‘était absént, et que je fournirais à à 

sa dépense ‘honnêtement et’de.la façon qu'il 
convenait. Je passai la nuit chez elle, Le len- 

‘demain, comme il fallait que je me rendisse 
- chez moi; j’arrétai deux chaïses ; je me mis 
dans l’une’, et Chichote. occupa l'autre avec sa 

fille de chambre. En arrivant, je pris un ap- 
partement dans: un endroit écarté pour ma 
Maîtresse, en: attendant que je visse de quelle 

. façon tourneraient mes affaires. Mon père me 
reçut en bon. ‘père; il ne. me parut point que 

mon voyage d'Italie lui. eût déplu; il se con- 

tenta de m ’exhorter à à vouloir me fixer. doré- . 

‘ navant; cependant je partis bientôt pour pren- | 

. dre un nouvel état, et ce fut de son consen- 

iement. . _ | : : 

Les projets. que. j'avais pu 1 former fürent 
tous renversés par la fameuse affaire du.père 
Girard, Toute l’Europe a raisonné, sur cette 
matière; mais peu de gens ont su réellément 
de quoi il était question. L’entêtement et: la 

_ prévention dans les deux partis a fait éloigner 
de la vérité les uns et les autres. Quoique ce :. 

procès ait décidé dei mon sort et de’ mon état, 
‘je l'ai toujours examiné avéc des yeux. désin-. 
‘téressés; la. situation où j'étais. de savoir les 

T4
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intrigues les: plis cachées‘ des. molinistes et : 

e$- jansénistes, ‘m'a mis à même ‘dé pouvoir 

EL en porter‘ un jügement “équitable @). Péndant 
k durée de celté affaire, j'ai pu; toutefois et 
quand! ; je:l’ai voulu, voir les procédures les 
plüs éächées : j'ai “parlé: moi-même à la plu- 
part: des. principaux témoins , et. rien n'a pu 

ééapper à ra Curiosité, : 
Là Cadiere, née’ à Toulon ;' était fille d’un: 
marchand d hüile: de là même ville; clle avait . 

. de' beaux ‘yeux; li peau ‘blinche; un-air de 

viérge, “h: taille ‘ assez bien faite : beaucoup 
d esprit couvrait chez elle une: ambition dé- 

.. mesurée et une extrême envie de passer. pour 

” saïité'sous ün air de Simplicité et de candeur 
elle était âgée’ de’ dix-huit ou vingt ans lors de. 

. elà la. manière d'un jésuite ; nommé Girard, il se faisait 

"4 que Girard fût à à son ‘tour empalé tout vif : 

son procès. : 

‘Le père Girard, natif dé Dole: était exCCs- 
siÿement laid ; il paraissait n ‘être occupé que 
du: rojaine dés cieux: Sa vie se passait à à faire. 

+ 

ke G) Comme la belle Cädire avait été sanctifiée par 

que Jes jésuites. aceusaient La fille d'imposture,. afin. 
de sauver le moine.; mais les; jansénistes, grands | en- 

| nemis. .des jésites leurs perséculeurs, soutenaiènt, la « 
Vérité ‘des faits alléguës par la Cadière, ct denandaient!
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des catéchismes ; des exhortations et des ser ) 
mons.; il excellait dans le talent'de-a chaire; - 
il avait dirigé un nombre infini dé femmes du 
ronde qu’il avait mises dans le.chemin de la. : 
pénitence. Plusieurs filles, ‘qui avaient fait des 
vœux monastiques, SOUS Sa diréction ; "sont ‘en-” 

- cor aujourd’ hui l'exemple des :couvens: où : 
‘elles vivent; il. exerçait ses talens avec-un. aié 

. de complaisance ; ; il était bien aise qu’on les 
. Connût, et, s’il avait: l'esprit d’un .habile ‘jé- 
süite, il en avait. la' vanité. La réputation de: 
faire . des. saintes “ui était: aussi chère, que 
l'envie de passer’ pour. telle était t fiolente chez 

. la Cadière. "2: ou es 

-* On voit. que, ‘sans que l'amour et. le sortis : 
lége s’en mélassent, a résseblance ‘des .ca- F 
ractères suffisait pour unir ces deux personnes. 
Avant Varrivée. du père Girard:à Toulon : kr. 

. Cadière avait déjà, par ses manières modestes; 
acquis la réputation d’avoir une vertu infinie; 

‘elle ne parlait que d’exhortations, de médi- 
tations , de. componction ; d'éraison + l'idée 

* qu ’on .en. savait. n’était point. ren{ermée dans 

une seule ville ; toüte la gent mystique de la 
province en était imbue, et le. père. Girard la” 
connaissait déjà sans l’avoir-vue.. La réputa- 
tion. du j jésuite était aussi: * pars enue c jusqu ak U 

cs
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dde ;: ils se règardaient mutuellement 

comme des: ‘sujets fort propres à augmenter 
“li gloire l'un de l'autre: 

*, Dans ces'situations le pète. Girard partit 
d'AiS pour aller à: Toulon :: à peine fut-il 

.ATrIvÉ que la Cadière se présenta pour être 

‘sa pénilente; elle disait, en parlant de lui, 
du elle sentait que Dieu lui-même lui avait 
Anspiré la pensée de le choisir pour directeur. 

* Le. jésuite, de’son côté, prônait par-tout la 

‘vertu de sa pénitente. Ce au ‘il y a de plai- 

: sant, c’est qu'ils avaient trop d'esprit pour se 
confier mutuellement l’un à l'autre ; et, quoi- 
qu'ils sussent tous les deux à quoi s’en tenir, 

chacun affectait-de son côté. d’être dans ha. 

4. bonne foi; le jésuite paraissait surpris des. 
prodiges que: le ciel: opérait par les mains. de 

sa pénitente ; et la Cadière recevait avec toutes 

‘les appar ences possibles de la docilité la plus 

Girard.” MU 

, 

| entière. les exhortations mystiques du père . 

“Les frères, de père, Ja mère de-la Cadière 
| fûrent les premiers à être trompés, et ils n’ont 

: été: désabusés ‘ que lorsqu'ils n’auraient osé 

Lay ouer; sans perdre absolument cette béâte. 

: Lé évêque de Toulon fut:une des principales 
dupes. de cette comédie ; il ÿ donna de la meil-
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leré foi du monde; c'était un taractère entiè 
rement opposé à la Cadière; il avait autant 

. de candeur et. de simplicité qu’elle avait de : 

ruse et de souplesse: aussi Jui fit-elle voir bien 

du chemin en peu de‘ ‘temps: : 

“Le jésuite de son côté. poussait àkr roue . 
tant qu’il pouvait ; les honnèurs qu’on rendait 

à sa pénitente rejaillissaient en partie sur lui. . 
. Laréputation de la Cadière excita l'émulation 

de bien des. femmes: la distinction avec-la- 

quelle ‘ on la regardait leur fit venir Jenvie. 

d’être saintes ; elles devinrent pénitentes du: . 
père Girard. Il les reçut toutes à bras ouverts, 

et leur prodigua:les mêmes dons qu’à la.Ca- | 

dière. Les exhortations mystiques; les entre 

üens particuliers, si chers aux directeurs et. 

aux dévotes ; Les lettres. remplies ‘de molino- 

sisme ; tout leurfut distribué. . : : 

: Pourserendre dignes d de leur grand} maîtré,. | 

ou. pour égaler sa première pénitente ‘elles. 
‘tâchèrent de l’imiter.le plus qu’il leur fut pos- 

‘ sible, De là est venu le grand nombre de stig-! 
matisées ; car la Cadière aÿantavecun onguent 
préparé fait une enlevure légère sur le desins: | 

-de ses pieds et de ses mains, “deux ; jours après. 

toutes voulurent avoir les mêmes marques , et 

dirent les avoir, quoiqu'il n 3 en eût qu une: .
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“qui, les eût. Celle-ci. était la’ confidente" de. fa: 

: Cadière; la: dépositaire de ses: plus grands: 
secrcis,. et c’ést ainsi. qu elle: avait obienu la: 
communication de son onruent." martin: 

Cependant ces stigmates firentun | bauit éton:. 
* nant. Le jésuite; fin et rusé; vit que:la chose . 

était poussée trop loin, etil sôngea à tirer son’: 
_épiñgle du jeu ;:mais comme L ne prévoyait. 
pas ce qui ‘arriverait, il nie prit pas assez:de’. 

… Précautions. La Cadière lui. ayant: parlé des: 
stigmates- qu ’ellé. disait que] ésus-Christiui.. 
‘avait. imprimées. lui-même , le: : pèré Girard . 

- Jui fit entrevoir quelques: soupçons, et il ne 
put. s’ ‘émpècher de.dire- ‘qu’ il semblait que! la .' 
peau avait été. brûlée avec: quelque. onguent: 
“J'ai une stigmate à côté du cœur; qiii pénètre. 
bien plus: abat, répondit. la 5Cadière,' Elle. 

_ avait raison ; dès sa. jeunesse’; ;'tlle avait eu des 
‘écrouellés; dont elle n "était pont entièremént : 
_guérie au sein gauche. je gl Le vu. 
“Le jésuite fut. curieuxide:t oir. si elle.a acéu 

saitvrai; il s ’enferma. imprudemment. dans sa. 
chambre, où elle lui -moñtra'éette prétendue ; 
plaie : c’est ici lé fait. du: procès; c’est de cet - 
enfermement q qué les jänsénistés ont tant paré, | 
et qu'iis ont prétendu ‘être.unc. preüve. incon- 
testable du concubinage ; du jésuite avec. sa 

à ° . 
: . °
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| pénitente;1 mais en, vérité, and on. veut exa- 
miner Jes ‘choses de sang-froid ;: ;on trouve sa 

justification dans ce où ses ennemis ont voulu _ 

{rouver. sa pértè. . pe manie 

IL n’y a qu'à lire la dépositgn! de la. Cs 
/ dière ; ; elle dit que son. confesseur étant entré 

dans s sa à chambre à avec elle; en ferma Ja porte, 

4 

Sant, ce temps, s ’écarla dans “uñ. coin 

_de la chambre, où il tourna le dos, et qu’ ’en- | 

. suite ayant tiré ‘son mouchoir de sa poche, { 

d'äppliqua. sur On sein pour: ne pas voir: la 
gorge découverte, en ‘considérant Je plaie 

qu elle dvait sur le sein. La servante, - qui 
était curieuse de savoir ce que’ sa maitresse 

faisait enfermée dans sa. chambre, et qui ne ex | 

: minait par le trou de Ja. serrure, rapporte Ja L 

même chose. L’ affaire $ se passait dans un'lemps; 

où? on prétend que -dépuislong-tempsl le; Jésuile, 

“couchait avec elle.Je demande s 'ilpeut tomber, ’ 

sous le. sèns de quelqu’ un. qui ne veut pas sè; 

° refuser | aux. notions. les. plus claires. >.qu un. 

homme, qui. a eu: d' une femme les dernières: 

faveurs ‘prenne de pareilles précautions ? et 

à quel 1 homme, encore. les fait-on prendre? à 

un homme à à qui on atribuele sortilège, av 'OTz, 

tement, ‘et, les horreurs. le les. plus à shominables,. >. 
pe 

List ..
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| car Venfermement a été: “après tous ces crimes 

imaginaires. Soutenir pareille chose, c’est en 
“vérité vouloir éprouver jusqu’ où pent aller Ja. 
licence du paradoxe, - 

: L'amour n ’était pas la faiblésse du jésuite; 
il'était dans un âge où rarement le cœur est 
rempli de feux.' L’ambition était chez lui Ja 
‘passion dominante; aussi vit il avec peine qu ‘1 
fallait désormais qu il séparât ses intérêts de 

_ Ceux de ja Cadière: elle avait poussé les choses : 
‘trop. avant par. les stigmates ; elle avait déjà. 

. débité' son fameux Carême, c’est-à-dire un 
. écrit qu elle avait envoyé à l'Evèque, où elle 
prétendait avoir passé. ‘quarante jours. sans 
manger. Il se passait peu de jours, qu ‘elle ne. 
voulét faire’ quelque miracle.  . 

Le : pèré:Girard fit pressentir à monsieur 
l'Evèque qu Al” croyait que dans la conduile de’ 

sa pénitente il pourrait y avoir quélque chose. 
dei trop outré. Il sut engager adroitement la 
Cadière à se retirer au. couvent d'Olioules , 
petit village à deux lieues de li ville, croyant 
qu ”éloigné d elle, il pourrait peu à peu. s’en 
débarrasser. de 

© Mais la Cadière ( continua à jouer son : jeu ; ; 
“elle avait trop pris de goût, à faire des mi- : 
racles , pour vouloir s'arrêter en si beau 

MU ee chemin.
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chemin. Dès qu’elle fut au couvent d'Olioules, 
elle: comprit que, n'ayant, affäire qu'à un 
nombre de. femmelettes “elle, serait: moins . 
contrainte.dans la: vraisemblance: Aussi est- 
ce. là que. se sont fails ses plus grands .mira- 
cles qui, par la suite, ont été attribués comme. 
sortilèges au'jésuite. .;:.: note ne 
.-Gependant les merveilles ‘que la Cadière 
opérait dans ce couvent ; faisaient un si grand . : 
bruit, que l’évêque. crut devoir les examiner, 
Il alla à Olioules, et y mena le père Girard. | 
Ge jésuite se fütpassé volontiersde ce voyage: : 
Quoiqu'il. fût encore en commerce de léttres : 
avec sa pénitente, il. cherchait un. prétexte : 
pour finir. entièrement 3 mais il n’osait le faire 
avec éclat. L’évêque , en. examinant ce: que : 
lui dirent.les religieuses ;; vint.à ouvrir les : 
yeux. Le barideau tomba :'ik.dissimula pour. 
tant, pour éviter le scandale....i": Lies 
- La Cadière ne taïda pas.à s'apercevoii que” 
son crédit'n’était plus le même auprès'de lui: 

HN yâvait déjà long-temps qu'elle Sentait qué 
le jésuite était fâché qu’elle leût ‘engagé si. 
avant, Piquée: contre: lui ; : elle retourna. à 
Toulon. et choisit un autre, directeur. Elle 
s'adréssar à. un.carme, fameux janséniste 
zélé pour. le:parti ; et qui s'étail maintes: fois: - 

Louer AU ta ae
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: signalé contre la: société. des. jésuites. ‘Elle 
‘crutne pourvoir mieux.se venger qu’en choi- 

sissant un tel confesseur : la haine et la ven- 

geance. étaient les seuls mobiles’ qui fissent 

agir la Cadière au commencement ; mais 

bientôt l'Amour s en mêla. Ce: dieu ne:perd 

‘jamais ses droits , non L même avec les 

dévotes. ie Poker feet ee 

Le carme à qui elle s ’était dressée, “était 

beau, bien fait, les yeux vifs. et brillans, Pair 

mâle et vigoureux; ‘les denis belles, la main 

blanche et potelée; ‘elle ne put le voir d'un 

œil: indifférent. ‘Les ‘sentimens mystiques 

‘avaient répandu ‘dans son cœur une disposi- 

tion à la tendresse; qui n’attendait, pour se 

déterminer, qu'un sujet qui en fût digne. Le 

; carme était connaisseur ; il alla au-devant de 

sa _pénitente ; “et‘lui épargna la ‘honte : des 

L avances; il voulut bien en faire les frais. . 

. Elle lui: sut- bon: gré de avoir prévenue. 

Quand des cœurs sont épris’ ‘et' qu'ils veulent 

: Ja même chose';'on avance vite chemin; aussi 

- le firent-ils. "La Cadière était en possession 

‘d’avoir, les matins ,-au chevet de son lit, son 

: directeur. Dieu: sait les instructions que 

‘lui donnait le carme. .La servante dépose 

” qu’elle entendit un jour,iqu’étant seule avec.
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lui, il lui donnait quelques coups sur. les 
fesses, en lui disant: petite ‘coquine; ce 
n'était pas là prendre la précaution de mettre 
un mouchoir sur la gorge, pourvoir la plaie 
du sein. D Lente 

:: L'amour ayant.uni ces deux amans, .Jeur 
haine mutuelle pour les jésuites se réveilla ; 
ils jurèrent, dans leur transport amoureux, la 
perte de la société dans un de ss principaux 
membres. :: Det. 
- Pendant que cette cabale se formait contre | 
le père Girard, il préchait tous les jours avec . 
un applaudissement extraordinaire. Les autres. 
dévotes qui lui restaient étaient plus. aisées à 
conduire que la Cadière. Sa réputation: aug- 
mentait ; sà vanité étson orgueil triomphaient; 
il n’était point de père et de mère qui ne lé 
souhaitassent pour directeur de leur famille, 

“et celte passe même aigrissait la haine et le 
désespoir de la Cadière et de son amant. Le 

: Ils étaient résolus de le perdre; mais il fal- 
‘lait trouver des'moyens sûrs. Ils crurent qu'ils 
devaient se venger eux-mêmies , ét qu’ils ne 
devaient remettre, ce soin à.personne aulre, 
La Cadière se chargea de porter les premiers : 
coups ;. elle fit une déposition pardevant Je . 

- licutenant. de. Toulon , dans: laquelle elle 
T3
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déclara que lé père Girard , après avoir abusé 

d'elle, l'avait faitavorter; et comme par cette 

déclaration, elle aurait été aussi coupable que 

‘lui il fallut avoir recours à l’unique moÿen 

‘qu'il y avait, tout ridicule qu’il était; ce e fu 

rent l’enchantement et le sorlilége. ( 1). 

:. Autant de fois. que : j'ai considéré celte 

affaire, , ’al admiré comment sur celte simple 

déclaration il s'était trouvé un homme assez 

o | crédule pour donner dans une fable aussi 

‘ bizarre; car enfin j je veux que | la Cadière e eût 

‘. ES : . Le 
Sata nee NOS : Lu deg oi 

5) Nous ne chercher ons pasà contrarier ici Je n mar 

| quis d’Argens, ‘qui. sémble’ vouloir excuser le père 

‘Girard ; mais il est impossible de ne pas reconnaître . 

… dans la conduite de .ce jésuite un libertinage à sa ma- 

: nière Jmasqué. sous les momeries du quiétisme ct des 

extravagances. “religieuses, auxquels secrètement ilne 

croyait pas. L'on peut: voir ‘dans les pièces du procès 

mille faits qui conduisent à cetie opinion. Au reste, 

Je 10 * décembre 1931 la grand” chambre du parle 

mént d'Aix s assembla et pronouga l'arrêt qui décharse 

Île père Girard des accusations intentées contre lui, et 

le met hors de cour et de : procès. (une voix de plus, il 

- . était condamäé. au fen 5 ‘condamne la Caditre aux dée 

| pens faits devant Je lieutenant de Toulon et la met, 

. ainsi que le carme et (sesdeux frères ; hors de cour ct 

de procès ; ; renvoie le père Girard ‘pour le Délit com 

mur aujuge ecclésiastique. (Voy cz les Causes célèbres.) 
‘ 

s
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été âbusée : par le jésuite , à quoi servait il : 

qu elle vint s’en plaindre ? Voulait-elle être 

réparée en son honneur? comptait-elle que 

le père Girard P épouserait ? ? Comment! pour 
l'unique plaisir de là vengeance, elle étale sa 

honte aux: yeux de l'univers ! Qaiconque peut 
acheter aussi cher le plaisir de se venger, né 

‘fait : pas grand cas de sa réputation. Je laisse 

Jidée du sortilége à part; elle: doit paraître | 

Je comble du: ridicule pour quiconque ‘a la 

moindre notion d’un peu de philosophie.” ? 

Dès le moment que cette: déclaration: eut 

paru, l'univers entier en fut instruit. Il vint 

‘des ordres‘ du ministre au premier président « et 

_au procureur-général; d’ envoyer ‘des copies 

de Pinformation à la cour. Cependant; la Ca- 

. dière n avait pas d’abord considéré combien 

. grande était la démarche qu'e elle avait faite. 

- + Etonnée dès le’ premier pas, elle se dédit de. 

ce qu'elle ävait avancé; et l'affaire allait être 
‘assoupie, ‘lorsque les; jansénistes , qu ’elle avait 
mis en mouvement, rassurèrent la béate contre 

tous les” événemens. CS : | 

Elle refit une autre déclaration semblable à. 

Ja première. Son carme parut alors sur.les « 
- ranÿs. Ïl dit que sa pénitente lui ayantpermis 
‘ de révéler sa confession, il attestait qe elle Jui 

/ LL os é
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‘avait déclaré ce dont il était question dans le 

tribunal de la pénitence.. Les scènes d’obses- 
- sion et de possession, que la Cadière avoit 
représentées En sa chambre; furent mises au 
grand jour. La discorde secoua son flambeau 
entre les jansénistes et les molinistes, et les 
furies se partagèrent également dans les deux 

| partis. | . | 

.- Comme on continuait toujours pardevant 
le; juge de Toulon l'information de cette af- 
faire, le père de Linière, confesseur du roi » 
écrivit aux jésuites ‘de consulter avec leurs 
amis s’il'était à propos de laisser ( celte affaire 
‘entre lés mains du parlement, et ‘que, s’il y 
avait la moindre chose à craindre, la cour leur 
donnerait des juges. d’ attribution: Le recteur 

porta cette. letire chez M. le Bret; plusieurs 
 molinistes s’y. assemblèrent, Ils examinèrent 
les choses le plus exactement «qu'ils purent ; 

‘et; ne voyant pas la moindre apparence de 
… vérité à l'accusation, ils empêéchèrent que les 

: jésuites n ’étassent la c connaissance de ce procès 

. au parlement. Ceux-ci'y étaient portés de 
“Jeur côté, parce que, croyant le père Girard : 

° innocent, ils sentaient que c'était le perdre 

que de montrer une protection si marquée. 
: Pendant que les molinistes travaillaient, les
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jansénistes ne s’oubliaient pas. Ceux de Paris 
mendièrent del argent et des lettres de recom- 

mandätion ; ceux deProvence leur env oyèrent 

en revanche des libelles et dés mémoires. Le 

procès étant achevé d'instruire à Toulon, il 

fut porté pardevant le parlement d'Aix, où 

‘la Cadière demanda la cassation.de-la procé- 
dure. L'affaire fut plaidée à l'audience. 

* Le baron de Très, âvoat-général, ‘portait 

Ja parole pour les gens du roi Lés deux parlis 

ont parlé avec tant sde passion de ce magistrat, 

qu "ils ne lui ont rendu justice ni l’un nil autre. 

Les’ jansénistes ont voulu l'égaler à à un Talon 

et à un de Lamoignon.: Les molinistes .ont 
écrit contre lui des invectives dignes plutôt. 

de porte-faix que de gens à quila probité doit. 

être vénérable et chère. Quoique ma famille 
ait eu bien des démêlés avec lui, et que je ne 

l'aime point. personnellement ; je ne saurais 

en imposer à la vérité. Le baron de Très a de 
l'esprit, le don de la parole, un grand usage . 

. de son métier, et il estincapable des bassesses 

qu'on à voulu lui attribuer: Mais il n’ani la 

“science ni Je génie que’ “Jui: ‘ont donnés les 
jansénistes , , à moins que. le’ mérite d être leur 

ami à toute outrance nc. donne. toutes, Jes 

A vertus au suprême | degré. Lower 

Fos
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? Dans le plaidoyer qu'il fit, sa passion lem- 
porta. Au lieu de balancer les raisons, ilplaida 
plutôt en partie qu’en aÿocat-général. II por- 

“tait des conclusiéôns contre son sentiment, que 
. ses colèsuesluiavaientdonnées:illes étrangla. 
Cependant, elles furent suivies ,.et la procé- 
-dure fut confirmée. : : pures se 
U Les deux'partis se préparèrent alors: plus 
que jamais. -Il s'agissait du fond, et c'était la 
décision.entière. 3 usqu'ici, il n’y avaitencore 

. Que les hommes qui eussent cabalé : les dames 
commencèrent : à. s’en: méler.: Dès. qu’elles 
eurent pris parti, elles entraînèrent'avec elles 

leurs amans (1): La médisance, la calomnie, 
le mensonge, la fourbe; tout fut mis en usage. 
Il'ne s'agissait plus ni-de la Cdière, ni du 

_ père Girard ,‘inais de deux partis qui divisent 
d'état ; et'qui, tôt ou'tard; y causerônt des. 

. troubles dangereux. ‘1. 4 1, 
U. 2 EE 

: 2: (0 Il n'est pas aisé de savoir si c’est nianière de par- 
ler; ou si les femmes de ce temps-là avaient des amans, eve on a des amis , des parens ; mais, ce qu'il ÿ a 
de certain; c'est que, dans le mps de corruption où 
nous vons, Von regarderait comme üne exagtration 

° Affeéiée Lt provinciale de Placer ici des amans, comme 
si aucune femme r’éliit sans un pareil embarras à sa 
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“Aix n’était pas la seule ville où régnassent 

. des divisions. La Provence entière était en. 

feu , et le reste du royaume y prenait part. Les 

molinistes ;: craignant que Jeur parti ne füe 

pas assez fort, firent entrer au parlement un 

vieux conseiller, qui depuis vingt.ans. n'y 

avait mis le pied. Les jansénistes ne restèrent. 

pas court; ils en firent revenir un de. ses 

terres, où il était depuis quinze années. : 

: Les dames agissaient aussi de ‘Jeur.côté.. 

_ La marquise de Raymond, qui était brouillée . 

avec un mari qu ’elle avait épousé en secondes 

noces et dont elle n’avait point d’enfans, dé- 

shérita sa fille du premier lit en faveur de son 

époux, avec qui elle se raccommoda , à con- 

dition qu’il serait pour. là Cadière. Lorie 

Les jésuites ne: donnaient rien ; ‘mais ils 

“promettaient beaucoup ,. et représentaient 

‘adroitement leur crédit et combien ils pou- 

: vaicnt être utiles. J usques alors le parti jan 

séniste n'avait point eu de chef marqué. Le 

président de Bandol se mit à leur tête;:ce 

furent quelques-uns de ses'amis qui lui firent 

faire cette sottise; car étant atlaché à à la cour 

‘par de grands bienfaits, ilsle mettaient dansle 

| risque de les perdre. Il n’était pas au nombre 

des) juges; mais il avait un grand crédit dans
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de parlement : son autorité donna de nouvelles 
forces au’ parti. Une dame moliniste rendit 
son amant heureux, à condition qu’il serait 
pour le père Girard, et elle lui fit faire abjura- 
tion du jansénisme dans ses bras. 
‘ La division augmentait de. jour en jour}: 

out était en combustion dans les familles ; 
chacun se déchirait par les médisances les plus 

_ atroces; Îles juges étaient les moins épargnés. 
Il y avait des gens d’un mérite infini dans les 

: deux partis; la passion les aveuglait; ilsse prê- 
| taientaux choses dumondeles plus criantes (1). 
… * Les jansénistes furent les premiers à débiter 
des libelles diffamatoires. Lés molinistes ne 

‘| restèrent Pas en arrière ; et, ce qu'il y a de 
Surprenant, c'est que ces écrits étaient moins 
{faits pour la défense du ‘procès que pour 
Porter des coups mortels à la réputation des . 
plus honnêtes gens. M. le Bret, intendant et 
premier président, fut le moins ménagé : on 

.(r) Voilà bien Pesprit. d'animosité provinciale; un “pareil brocès à Paris n’eût fait que prêter à rire; le 
Marais seulement etquelques maisons del’Ile-St.-Louis ‘ 
.€n auraient fait une chose séricuse ; 

‘Ja ville ou aux faubourgs n’eëût voulu prendre parli 
Pour on contre Ja ‘Cadière, que par propos de table 
‘et pour s'amuser de:ce scaudale jésuitique. Lei 

‘mais personne à 

,
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le’ ‘regardait comme: le chef des molinistes. 

Avant cette:affaire, il était adoré dans la pro 
vince, on rendait j justice à sa probité et à son 

génie. Dès le moment qu ’on le sut moliniste, 

il n’y eut point d’infamies qu ‘on ne-vomit 

contre lui. Le présiderit de Bandol, chef des . 

jänsénistes , se trouva dans le même cas: il y 

a peu d'hommes en France qui aient plus de 

‘candeur'et de bonne foi , et il remplit sa place 
avec. beaucoup de dignité ; il n’en était pas 

‘moins chez les molinistes un homme sans foi 

et sans honneur, et, ce qu 1 ya de remar- 

quable, c’est que la plupart des gens qui se 
déchaïnaient ainsi avaient été fort liés avec lui. 

Parmi les magistrats dont on tenait des dis- 

cours si étonnars , on ne faisait ‘ pas grâce à 

mon père ; sa. ‘charge l'exposait à à être mis 

plus souvent sur la scène que les’ autres (1) ; 
je.me servais de certains mouvemens de dé- 
pit, que je voyais en lui » pour le dégoûter de : 
me:mettre dans la robe, et peu à peu je: réus- | 

‘sis, comme On..verra dans, da suite de ces 

Mémoires... .... Fo gi ma ee 

. Le bas beuple à était animé au. u dernier point 

contre les jésuites. Une s semaine avant la dé- 

« 

» 
" 1) 1 était procureur-génér al, eu varement d Aix. h
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cision du procès ; les enfans quétaient par les 

_ rues, aveci.une clochette, dés fagots pour 
brûler le père Girard. Les jésuites ne paraie. 
saient point impunément dans Ja ville, et là 

 populaceles maltraitait, Les molinistes n'a yant 
pas la force en main , étäient oblisés de tle- 
chir, bien résolus de se venger dès qu'ils le 
pourraient. : oi ee 

Le jour de Varrêt étant arrivé, les juges 
entrèérènt au palais à six heures du matin, Le 
père Girard et la Cadière furent confrontés 
_ensemble-pour la dernière fois. Quoiqu'on 
eût fermé l'enceinte du parlement, une pré. 
_sidente ct une marquise du parti janséniste 
avaient trouvé le secret de se placer anpres 
de la porte de la première salle du palais. 
Lorsque le père Girard passa, elles ne purent 
‘s'empêcher de lui dire quelques injures. Le 
_Jésuile sut assez se coniraindre pour leur ES 
une grande révérence. avec un dir riant. 

Quelque temps après’, la Cadière arriva: 
elles s’efforcèrént de la-raffermir ; elle n'en 
avait pas besoin; elle était sûre de son Put, 
et le-père Girard savait aussi à quoi s'en te- 
nir. Un mois avant que l'arrêt fut pronvaci, 
on savait comment il serait ; les deux pastis 
avaient si bien pris leurs mesures, qu'ils étalent
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“religion ; la France rougira à jamais de la 
journée de la Saint-Barthélerày, et Paris pleu- 

- rera éternellement. le meilleur. de ses rois 
.. assassiné au milieu de ses enfans. : 
“ j Pendant que les juges étaient aux opinions, 
"Je peuple s'était: assemblé en. armes dans la 
place du palais ; il menaçait. hautement les 
magistrats qui oseraient condamner la Ca- 
dière. Lorsqu'il apprit l'arrêt, sa fureur ne 
fut point appaisée; il voulait qu’on brülât le 
père Girard ; il poursuivit le carrosse du pre- 
-mier président, à coups de pierres; les juges 
.qui avoient été pour lui furent fort heureux 

. des’enfermer dans leurs maisons. Le peuple 
_reconduisit en, triomphe les jansénistes ; on 
. alluma des feux de joie dans toute la ville , et 
on brüla des figures de paille habillées en 
jésuites. On fit de pareilles réjouissances, le 
même Jour, à Toulon et.à Marseille, où l’on 
avait envoyé des couriers extraordinaires. La 
Cadière fut. remercier les ; juges qui avaient 
été pour. elle’, suivie de huit ou dix mille 

_ Personnes. Lune ee hi “ 
_ Cependant le. temps où iles molinistes de- 

-vaient reprendre le. dessus approchait'; le 
premier président commandait en Provence. 
Comme il n’avait, pas cru que la chose allât:



    

arriva le lendemain de Varrèt. 
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si loin, iln ’avait pas songé à faire entrer ‘des. 

‘troupes dans Ja ville ;il comprit la faute qu il 

avait faite; il envoya ordre âu’ régiment de 
Flandre’ qui se trouvait dans la vallée de. 

Barcelonette de venir. à Aix; La compagnie 

des grenadiers, qui avait marché sans séjour 

:: La surprise des jansénistes fut d’ aûtant plus. 

grande qu'ils ne S'y: attendaient point; -elle 

augmenta bien davantage, quand ils apprirent 
qu on avait arrèté quatre des principaux né— 

| gocians de Marseille, qui avaient été mis dans 

la citadelle. La Cadière prit le parti de choï- 

sir: une retraite où elle fût ignorée. Ce fut 

alors le temps des proscriptions;les molinistes 

_ne’furent pas plus réservés que les jansénistes 

avaient été ; on arrêtait tous.les jonrs un 
nombre infini de personnes ; les lettres: de 
cachet arrivaient en foule, et une. terreur pa- 
nique avait saisi tous les cœurs (1). . 

.… Pendant que ma patrie:était en proie à la 

déssention ; je vivais assez tranquille avec 

Chichote ; ; elle était jolie et d’une humeur 

5) Cest au système, d'ambition hypocrite de ka der- 

: nièrefemme de LouisXIV , la marquise de Maintenon, 

‘qu'est dû l’ascendant qu a long-temps eu en France la 

bêtise du molinisme et: du jansénisme,- ‘ Cette adroite 
NS 
LEE
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excessivement douce ; je l'avais logée dans 

. une maison, à cent pas’ de la ville, pour être 
.… plusenliberté; je passais avec elle, tête à tête,. 

des ; jours entiers ; elle aimait la lecture ; dans 

les momens où elle s’y occupait, je dessinais, 
ou. je peignais. Son caraclère me convenait si 

fort « que, ne pensant à aucun établissement 

solide , j'avais résolu de pusser a avec elle. le 
reste de ma vie. . ous : . 

: Mon père devait bientôt. partir: pour e Paris. 

_ ïl allait à la cour pour les suites de l'affaire 
. de la-Cadière. J'avais si bien travaillé à lui. 

montrer le désagrément qu ‘on avait dans la 

robe, que je le fs consentir à me laisser entrer 
au service dès que nous serions à Paris. J'ai: 

mais trop Chichote pourl la quitter; je résolus 
de Ja méner avec moi. Je comptais d'entrer 

aux mousquetaires quelque temps, pour avoir 

l'agrément d’une compagnie de cavalerie. Elle 
partit huit ou dix jours avant moi, et n'’atten- 
dit.à Lyon, d'où je La: conduisis moi-même. 
jusqu'à Paris. 2 dr gate 

  

by pocrite trouvait, ‘dans ces” folies religieuses, un 

moyen de courher Louis XIV sous son autorité , sans 

,1u il, crût Ini obéir. Les petites idées soumettent les 

“hommes aux femmes ; ; comme les grandes en rendent 

L possession douce” cten font détester la domination, 

Elle
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Elle prit à un appartement peu éloigné de 
v hotel où je Jlogeais avec mon père, qui, res- 
‘tant p' csque toujours à à “Véñsailles, , me laissait 
l'entière liberté d’ être avéc ma maitresse. Plus 
je vivais avec. ëlle, plus” sa douceur me char: 
mail ; j ’äurais voulu qu ’elle’ cût vécu’ ; avañt 
d “être à : moi, ,Ÿ ne fiçon plus rÉSErVÉC ; ‘mai 
Je sav us « que, toute jeune qu’elle’ était, “elle 
avait eu Plusieurs: amours ; ét, ‘d’un autre côté, | 

elle : me paraissait ‘si bièn élevée ; + que je nè 
reconnaissais point cn lle’ Llés + ‘façons du uné. 
‘fille de Ve Opéra. Je la pri dé 1ù "apprendre de 
‘bonne. foi ses aventurés, l'assuiqnt que” Je ne 

ituu L s: en aimerais , pas 1 moins... 

» Je suis née à Angôuléme, me dit. ellé; fe 
d'un négociant « qui avait plus de: cent mille. 

* écus; mon nom n’est point Chichoté; je m’ ape 
“pelle Re. Ta ai un frère capitüine ‘dans le régi- 

iii ue 

ment-d.… et une. sœur mariée à: “ün des p pre 
‘miers, d Augoulème; c'ést ‘R, aveë ‘une autre 
de. Ines sœurs ; que Tous avez c éonnue _sOûS Je 
nom. de la d’Argenterie tout ce qui me rest 

snrre ; 

de parens, - Mon père et ma mère étant morts’ 5 
.mon tuteur : me mit dans un couvent, pour ÿ 

tn 0 

être, élevée j jusqu'à ce que je, fusse à en âge. e.dé 
m’établir, L NS ce 
Us Ms sœur d ‘Argenterie quelque Lemps + avant 

PUIS 
EE? Po | oO Y. —
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fa mort de ma mère, S "était laissée enlever par 

un. officier, qui Jui av ait proinis. de F épouser. 

Elle le suivit à Paris, où son ‘amant, Ja quitta ; : 

elle n’osa plus r relourner au logis, et, n ayant 

‘point d’ argent. ‘elle se vit obligéé de. dénner 

dans des travers infinis. . n | 

»Elle était jeune ct jolie; lle: eût Liéstétu une 

‘foule d adorateurs ; ;. “elle n’en refusait aucun ; 

‘et, dans deux, ou trois ans, elle añrassa près 

. de dix: mille écus, de mippes ou. de, bijoux. 

Elle se ménageait si. peu que À n. Hérault ® 

| fut. obligé de la faire arrêter. 

5» Comme elle avait ‘changé de nom, ma mère 

ne pul jamais avoir aucune de ses nouvelles. 

Après. avoir été ciuq ou six mois ‘enfermée, 

“elle fut remise en liberté ; mais sa beauté ay ant 

été exccssivement. flétrie par ses “débauches, 

- elle sentit, que : ses. affaires iraient bientôt. en 

décadence. Elle songeait. à sortir” ‘de. Paris, 

. Jorsquel le hasard inifit connai ire uñé personné 

d'un caractère, digne ‘d’être associé au ‘sien; 

re" était un jeune | “homme bien fait, né à Saint- 

| Omer. ll était sous- “diacre, ets était sauvé des 

‘Cordeliers, où il avait fait des. “œux monas- 

tiques. il n avait d autre ta elént pour : vivre que 

he Drreg e [ motte. . 

-) Lieutenant de police de Doré. 1 F. :



  

M Géo) oo 
velui-d’excellér à faire jouer.de. malheur ;‘i, 
était -obligé , de.s’éloign er.de Paris, où il 
commençait à:étre CONAU; ci, ju it 

» Ces deux personnes se conrenaient trop, 
pouf :que :la sympathie sn'agit point; aussi 
résolurent-ils de. rendre: leur::fortune con-, 
müne. Ils. formèrent le dessein d'aller à Lyon, 
et, dès le jour qu’ils sortirent de Paris, ils.se. 
direat mariés ensemble. Cependant ma sœur 
ayait appris que ma mère. étail morte; elle 
pensa que, ses charmes commençant à passer, 
si clle pouvait m'avoir en son pouvoir; le peu 
que j'avais. de, beauté augmenterait de beau- ” 
Coup.son:revenu. Elle n'avait rien à espérer . 
dela maison; mon père et ma,mère l'avaient 
‘exhérédée en mourant; elle n’osait reparaître 
:à Angoulème: elle ne laissa pas. de s’y basar: 
der. Elle. prit deux laquais.et une femme .de | 
chambre ;. et, suivie; de. cet, équipage ,. elle 
arriva-avec son prétendu mari à Angoulême. 
Elle fit savoir.à.tous.üos parens qu’elle avait 

| été assez-heureuse Pour .épouser un. seigneur 
flamand, .et qu’elle CSpérait: qu’on voudrait 
bien ne la.;pas perdre dans l'esprit. de son 
wari. La famille ; trompée par des apparences. 
si vraisemblables lui fit mile politesses. Elle. 
me rendit visite. au couvent, et me fit présent. 

| Y 2
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| d antfoët bel habit; qu ’elle’ disait: que‘ son 

. mari' n avait ‘acheté; J'ai pourtant: su depuis- | 

que c était un de ses vieux habits qu elle avait 

fait räccommoder. Dour res PEN 

» ‘Après m'être veñu voir deux outrois fois, 

ile feignit d’être malade, et: ‘envoya: ‘prier les 

| réligieuses de: vouloir bien- “m'envoyer, chez 

élle, pour lui: tenir’ ‘compagnie ‘deux ‘Ou ‘trois 

jours. Fallai la voir avec plaisir : ‘je lui trouvai 

Pair fort: gai. Ek: quoi ! 1 ma sœur; “ui dis- -jes 

Gndisäit ‘que’ vous étiez malade ! !. Cest uné , 

excuse ; mie” dit-ellé ; ; que’ j'ai prisé pour. ‘te 

mierier passer déux'jours à à la campagne. “Moi; 

qui CrOyaiS. bonnement ; je la‘remerciai- 

A’ l'entrée’ de la: nuit, “elle: ‘me mit: :dans une. 

éhäise avec ‘son: mari ; et' je’ fus bien étonnée . 

loïsque. appris, ‘deux: jours après; qu ’elle 

. ‘me mendit jusqu’ 7à Lyon. J étais” si innocente} 

ct je: prévoyais si peu F usagc : auquel elle me. 

destinait, que je Jui dis : Quandie rétournerai, 
les: religieuses: ne vont bien gronder. . 

L 25 “Dès que noüs fames arrivés: selle’ reprit k 

nom de la: d Argénteric. Elle: me menait tous 

.. les jours aux spectäcles, parée superbement. . 

J° étais mcntrée ‘comme un bijou dont on veut 

‘se: défaire: Un- homine : ‘déjà âgé “offrit cent 

louis ;-mais ma sœur pensa le dvi orer à celte 
y
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proposition. R vit bien qé fil D ÿ avait rien à _ 
faire à à si bon marché, Il'en offri it deux. cents: 

s: affaire fut terminée, et Ja chose ne fat ren- 
.Yoyée qu’au lendemain a après diné. | 
in Ma. sœur me tint toute la. m atinée, des 

discours c où. je: n entendais rien. Ellé me disait . 
qu elle Y oulait mé donner un secret d’ avoir de 
l'argent et. des robes. tant que je voudrais, êt 

| quil : ne: fallait , pour.ccla, que ,suivre, ses 
conseils. Elle me demanda ensüile sijen avais 
jamais vu d'hommes nus. Ab! “mon Dicu, que : 
-dites-vous, masœur, lüi répondis-j je! Voir un 
“homme : nu, C’est Un: grand péché. Bon, im- 
bécille ! me dit-elle: les religieuses te faisaient 
“accroire ces corites-là; . Mais vois si toutes les 
jolies femmes n ‘ont pàs d ‘amas: je yeux t'en 
-donner un, “Non, je n’en. veux e. point, ui 
dis je. c 
' _»Pendant: ces instrüctions, cet homme arriva. 
Ma sœur passa dans. une autre: chambre: avec 

. lui : ail compta les deux cents louis. Elle m ’ap- : 
_pela : alors, el, me laissañt seule avec lui, elle : 
‘ferma la porte | à clef. Jeïr me mis à pleurer , et... 
] ’appelai i jnutilement.. ,Get homme voulut pro- 
_fiter du temps, et gagner ses deux cents louis, 
H no ’enleva de. terre dans ses bras, et me jela 

- - 

Sur. un lit. Je. redoublai. alors mes. cris; je de
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nordis , je Yégratignai ; et, quelque. “effort 

‘qu Al ft, il fat obligé de me laisser. Ma sœur, : 

“qui écoutait à la porte, Pouvrit dans ce mO- 

ment. C’est un démon , luidit cet homme; | 

‘on n’en peut venir. X bout. Vous êtes un benët, 

ui dit-elle; j je m’en vais vous la tenir. Elle me 

prit dans ses bras. eus beau verser ‘dés pleurs, 

et me défendre, je ne füs plus la maîtresse de 

‘résister; ‘et cè malheureux, avec Vaide de ma 

‘sœur, yint à à bout, de ce qu il voulait. 

n » Lorsqu'i il m ‘éut' quittée, je m ’arrachai les 

L'ehevt eux ; je. ‘Youlais'me jeter par‘ la fenêtre ; 

“ma ‘sœur eut’ ‘beau ‘vouloir m appaiser, je fus 

‘deux jours à chercher le moyen de m’évader, 

° résolue de tout |éhiréprendre plutôt que de 

‘rester dav aotage avec elle. Elle:s’en aperçut, 

‘et me promit que je ne: reverrais pr: cet 

“homme. F. . ‘ 

un LL » Elle ne m aurait pas tenu à paiole: si elle 

mn ’eùt été obligée de sortur de Lyon; ‘et de se 

auver trois’ jours: aprés à 1 ‘Marseille: Onravait 

‘eu desi indices à ‘Angoulème que j "étais à Lyon, 

“étun de mes oncles: était v en pour meramener. 

Ma’ sœur, en ‘oùvrant: sa fenêtre, ‘Paperçut 

“passer: ‘dans la° rue: Ellér ne douta pes qu il ne 

‘là découvrit bientôt, ét, ‘dès Ja nuit même, 

“nous noùs embarquâmes : sur- le Rhône pour
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venir à Marseille. En y arrivant, nous fimes la 

‘mème manœuvre. qu'à Lyon. ‘Le comte: de, 

V intimille me vit à la comédie ; il me parka. 

plusieurs fois, et demanda: permission : à ma. 

‘sœur.de venir au logis :.ellele lui accorda. 

Elle recevait. tout le monde volontiers, et: les Li 

amans qu elle .Croÿ ait ne pas être assez: riches 

. pour devoir aller ; jusqu'à à moi, elle les gardait. 

pour elle! : _— 

» Je.voyais tous les ; jours Vintimille u). Je 
vins à l'aimer autant qu il m’aimait. Je n’osais- 

‘ ‘point. ui dire l’état où j'étais, de peur. de le, 
rebater. Cependant, ma sœur me proposa de 

voir-un riche négociant :: je lui dis..que. je 

“mourrais plutôt que d'y. consentir. Elle fit 

semblant de ne plus: y penser. 
» Deux ou trois Jours après, étant allé me 

promener avec clle: sur le bord: ‘de la mer, 
_elle me pria de. visiter une guinguelte qu’on 
avait bâtie sur le rivige, et qui paraissait fort 
jolie. Quelle fut ma surprise, en y entrant, 
d’y voir ce négociant dont elle m'avait parlé! : 
Je compris. que j'étais. trahie. Je trouvai la 
table mise avec une collation. superbe ; je: 

6) Nous avons s déjà fait c connaître plis haut: cejeune 

chevalier de Male ur dt
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résolus ‘de me rer d'affaire en: idissimolant: . 

Je mie mis à table. et me ‘contraignis le plus 

…. qu ’il me fut possible ;' quelque temps après, L 

JC fis- semblant d’avoir. quelques. nécessités ; 

et, ‘m’étant ôtée : de: table , je sortis, de la : 
‘naison ‘et gagnai: île plus vite : qu àl.‘me’ “fat 
possible le grand chemin qui n ’en élait qu ’à. 

_‘cent- pas. Je rencontrai un paysan” à : qui. je 

promis un louis, S ’ilme conduisait : jusqu ‘à la 

ville, sans ‘me quitter. I! fut fort étonné d’un 
| gain ‘aussi considérable, car nous n en étions 

pas. éloignés: de la poriée du fusil: Loisque | 
: je ‘fus arrivée, j’entrai dans là première bou- 
tique, et J'écrivis: x Vintimille que jele priais 
dé venir nié trouver- dans l'église’ des Augus- 

‘ tins. Je lui -envoÿai cette lettre par: le:p paysan. 

‘» Une demi-heure après, il vint m° ÿjoindre. 
:Jelui: appris môn aventure ; il me jura mille 

fois: ‘qu'il: mourrait plutôt que dé m ’aban- 
donner, ét me conduisit chez une: femme de 
ses ämics, chez laquelle: il:me mit en dépôt. . 
Mis sœur ne ne vOYy änt” “point revenir ;: SOrlit 
de table pour me chercher ; elle visita la: mai- 
son du‘haut en bäs ; ellé pärcourut-le jardin; ; 

enfin elle retourna à la ville, et clle envoya ” 
: Partout où ellé croyait” que j'a aurais pu me 
rclirer. Vigtinille la tira de peine; il alla lui
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“appreñidre lui-même que je ne relournerais 
plus axec elle. Je l'avais mis au fait de toutes. 
ses” ‘affai faires; il fallut: qu’elle filât.doux avec 
lui; ‘sans quoi il aurait fait arrêter ellé et son 
art Je: fus délivrée de tous} deux'peu dé. . 
temps: après ; ils partirent ;: comme! vous le’: 
savez: ‘pour: Lirourne ; où ils croyaient: faire 
mieux leurs affaires.’ Chip diner or 

* Cette histoire, dont je savais les principales 
particularités’ ‘par plusieurs” personnes d'Ân-. 
goulème, m’attacha davantage à à Cbichote; je 
ine félicitais- d’être :venu à Paris! où je pour- 

.rais vivre plus librement avec alle ‘lorsqu’ il 
faltat : ‘que je peñsasse: à :mon: ‘ départ. Mon’ 
“père ‘avait demandé de l'emploi pourimoi au 
duc de Bouflers ; ; j'avais déjà un fière :cheva- 

lier de Malie dans son ‘régiment (1)e Il me 
- nomirha à la lieutenance dans sa compagnie 
‘colonelle , et j'eus ordre de” me : préparer : à 
partir. 2 mn tit HAN NI ES Does Dheins ee 

: J’annonçai cette nouvelle àChichôtc. Ouoi! 
ne: dit: “ellé'en’ “pleurant, vous M'äbindonnez! 
“AR?j je Pavais bien | toujours prévu. Non, Jui. 
“dis je; vous ne- me quiticrez POI Je m en 

: : gisu U .! ou îi 

  

(1) Luc de Buy cr “d'Argens , né én ins; rech dans . 
Tendre CD 1725, nel en ci piecto bin
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vais joindre À M. de Bouflers à Lille ,et VOUS | 

my suivrez. Je l’'emmenai : avec moi, ej nous 

” passâmes encore trois mois à Lille. Cependant 

2 il fallait que j'allasse à à Givet, .où se trouvait 

: le régiment; pour, me faire recevoir: Je ne 
pouvais pas conduire Chichote de garnison en 

garnison; je la 1 renvoyai à Paris; où je charweai 
un homme de jui fournir ce dont elle aurait 

besoin. "4 2 : 

- Dès qu elle. fut partie, ie: me: disposai. à 
quitter Lille ; mais la dépense que j'y avais 

faile me, retardait, Je. devais considérable- 

ment, et j'attendais que: mon père m’avancât. 
? . . . 

de l'argent sur ma pension. Il avait appris que 

j'avais mené uve fille à Lille avec moi. En vain 
lui écrivis-je: plusieurs lettres , il ne. daigna 
pas me .fure. réponse. . Un, ami :que J'avais, 

nommé Renaud, me prêéta g généreusement la 

- somme ‘dont j'avais. -besoin, et ce n’est pas le 
seul service qui m’ait rendu : à moi et à toute 

‘ma famille. 14 2... \ 

… Lorsque ; je fus arrivé à Givet, jé 2 reçus plu 

sieurs lettres de Chichote; elle m ’écrivait de 

lui envoyer de l'argent et qu’elle en avait un 

besoin infini. J’étais dans l'impossibilité de le 

faire; l'ami à qui je l'avais adressée à Paris, le 

voyait tous les jours; 3. l'occasion et le besoin 

\
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d'argent le rendirent le ‘maître d’un cœur 
:,.que je perdais à à regret, :mais.qui, ‘dans la 

situation où j'étais, m’élait à charge. Aussine 
fus-je point fe ché, lorsque je sus sque ‘elle âvait 

. un autre amant. … 

Peu de temps: après que mon intrigue avec 

| ‘Chichote eut fini entièrement ;: “le: régiment 

. alla ‘en garnison à Douai, et moi je me: “rendis 
à Lille, pour faire: ma cour à M. le duc, de 

Bouflers. Ce seigneur a de grandes qualités, 

sans avoir celle de se faire aimer ; ilest bien ‘ 

fait; il a du génie ; de la valeur; il est honnête 

homme; caractère rare à Ja cour. : tant de. 

‘vertus: Jui gauneraient tous les cœurs; s'il ne 

les. écartait par.sa fierté et.par sa hauteur; il 

est envié des grands et peu: aimé des petits (a). 

(it) Le dnc de Büuflers ‘dunt parle ici Je: marquis 
d Argens, était fils du maréchal de Bouflers , si ééltbre 

sous le règne de Louis XIV. 11.fut envoyé à Gènes et : 
y servit avec distinction en i747. Cette ville éiait blo- 

quée par Jes Autrichiens’, il les força à se retirer ; il 

sauva la ville smaisil ne jouit-pas dé”: sa gloire: il mou- 

rat de la petite vérole le jour même où l'ennemi se 

retirait, Sa femme, la duchesse de Boullers, ‘est célèbre 

par les graces de son. esprit, par les. agrémens dont 

elle embellit la. cour da roi Stanislas’, à Lunéville; ; par 

ses liaisons avec Voltaire, et par | la célébrité mène du 

chevalier de ‘Boulers si connu par ses ‘verset par ses ;. 
+
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& Les! bontés qu'à ] avait: pour x mon ñ frère, êèt 
celles dont il'm “honorait, ; m’avaicnt attaché 
alui. Je faisais'de fréquens voyages à Lille, 
ils furent. interrompus tout à : ‘COUP par une 

passion que je formai. J ayais retrouvé mon 
ami. Chirac à Douai, où ‘il: était ingénieur 

employé dans a: ‘place; il m'avait rniéné dans 
Ja maison d’ un conseiller au: parlement, où 

il allait souvent : ‘je devins à amoureux de sa 
| fille; elle n’était. point jolie; mais elle avait 
infiniment: de: Pesprit. Chirac s'aperçut que 

“javais du goût. pour elle: Loin de :m’en dis- 
“suader, il me fit entrevoir. que je serais heu- 
reux si tie persislais. Sa: maîtresse allait + passer 
1 

‘ques ‘personnes ; ; ‘‘niadame de Bouflers élle-même ; ce 
aue je ne prétends ni- assurer, ni démentir. On. connaît 

‘ ces jolis : vers de Ja belle duchesse : 5e | 

Vôyez quel malheur estlemien, :! Door Le 

2." + Disait uue certaine dame  . :..:. Lounge 

ue © J'ai tâché d’amasser du bien , : -. 
D’ ‘être toujours honnête femme, eo T nie 

Je nai pu: réussie à rien. oo °° 

Lt ceux-c OL nn a 
: , : : 

‘ De “praire un jour sans aimer j eus l'envie,’ 

‘Te ne cherchais qu'un simple amusement : ne Lorie 

215 : L'amusemrent devint un sentiment’, Le 

7 :Ce sentiment le bonheur de ma vie, +2. Lt
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les avant-soupers avec la mienne , ce qui, faisait, 
une. partie: carrée. La démoiselle que j'aimais; 
n'était pas. ‘assez! novice, dans. ile. monde pour, 

ne pas. me deviner. IL est bien peu: d’Agnès : à 

un :cértain âge dans: les :garnisons ;'. elle mé 

pargna des piotéstations inutiles »,€t; Jogeant 

de mon: amour plutôt par mes, assiduités que 

‘par mes discours, j je. trouvai:, quand j je, voulus 

lui. apprendre. que-je: Vaimais , qu il. x avait 
Jlong-temps qu ‘elle de savait. iii: 

.rJe n’avais jamais su; lorsque j j'a aimais , faire 

des. réflexions ; 3: je: ne:commençai. pas celle 

| fois- ci; je-nv engagtai avec. autant, de vivacité : 

_que: si C avait été ma première passion. Chirac, 

qui jugeait : -de, sang-froid' combien. il-serait . 

dangereux.que "allasse trop- avant: sm'aimait 
trop pour: ne pas . .m’averir. Marquis, me 

_ditil,: ‘J'ai .CrU; .quand. vous ayez. .commencé, 

‘d ‘aimer, qe vous. feriez: de, votre passion un 

. amusement: et point une. affaire" sérieuse; ce 

n’est. pas ici .une- grisette. que. VOUS aimez, 

. © Fest: ‘une. fille: de condition vous avez deux 

excès. à éviter dans lesquels j je:vous vois Lom- 
_ ber: : le premier c de donner.votre maitresse. au 

publie, et le second de promettre, plus qu'il . 

ne- convient. «que: vous teniez; .songez.perpé- 

tellement: que: vous n'êtes point voire maitre:
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‘aimez; “parlez ;' et n’écrivez. jamais. De tout: 
autre que ‘de Clairac ; je n'aurais point écouté: 
de pareils: discours : venant de Jui, j y réflé-: 
chissais malgré moi. D | _ 
Ma ‘maitresse me paraissait tous: ‘les. ; jours 

plus aimable ; je badinais ; je. folâtrais' avec 
elle, mais c'était: tout; noûs ‘étions heureux, 
lorsqu'en jouant à: ‘quadrille, nous ‘avions pu 
nous serrer, le” pied. ou nous dire. un mot à 
l'oreille ; j'étais accoutumé à quelque: chose 

dé plus réel:::je m'en plaignis, on se fâcha,. 
je ne-me rebutai point, je: boudaï ; ; je parus 
iriste: enfin; Jef fis si bien, que je vis que j'au- 

_ rais- tout: ce’ que je. -voudrais Si je voulais . 

manquêr : aux Leçons de Clairac : le pas. “était 
glissant. Comme un amant, on me-donnait le ‘ 
cœur; comme un: :bomunie qui promettait, de 
devenir époux; on m offrait le reste ;'je pris 

un milieu. Mon ami. m avait dit‘de ne point 
_écriré , mais il ne n'avait pas défendu de faire 
pressentir que j écrirais ; je promis donc tout 
cé :qu'on: voulit ;: ct-je pris, l'Amour pour 
témoin de mes sermens : j'en fis.. tant qu on 

‘ voulut |: ‘et on: les < crut, assez Sincères s pour s y 
fier entièrement. Men ur | 
Le: preiwier ‘moment où je vis ma à maftresse 
séule ut: dans : un, salon. à L'cÔlé de celui où
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Y on jouait: nous ÿ passâmes un quart c d'heure ” 

sans lumière ; mais dans’ ce que nous. faisiôns 

l'Amour: nous : “éclairait avec son. flambeau: 

Pour ne: donner aucun: soupçon à. sa mère ,il 

fallut rentrer ‘dans l’ässemblée ;, ñous nous 

mîmes à jouer à quadrille : ce jeu NOUS; parut 
si fade, en songeant à celui que pous venions 

de: quittér quesle ‘seul : “espoir! dé’ trouver . 

quelque autre 'moment favorable put: nous : 

cosoler ; il fallut pourtant. que. Je me. TÉSO- 

lusse : ‘à rester quelque temps” sans voir ma 

mäiliesse. Le régiment recul ‘ordre d'aller au. 

cämp: ‘dé Richemont ;tje: promis ‘de: revenié h 

dès: que Je camp serait fini, ‘et: je. Uns. exac= 

tement ma parole: Le régiment: étant allé: en 

: garnison à Maubeuge, je fus passer mon hiv er: 

à Douai. I est vrai que Clairac m'y détermina 

tant que TAmour ; et: iquele plaisir d’être 

avec. mon: ami-eùt suffi pour r n’y conduire: 

Je fus quatre mois uniquement: occupé de 

inon. amour, et: je relrouvai de temps en temps - 

le moyen’ ide: passér: iquelques quarts di heure 

dans le : :même:salou où mon: bonheur : avait - 

commencé, “erdeles employ er aussi utilement 

que la premièré. fois: 2 LÉ ne ru 

M j joie et mon bonheur n 'étaient  troublés 

que par l'exéculion: de 1 mes. ‘Sermens ; que ‘on
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: me démandait assez souvent :.on.en vint jus- 
qu'au :point. que, je vis qu il fallait. songer à 

“finir. Claîrac recut danë cé; temps à ordre. de 
partir de Douai. pour aller à Valenciennes; je 
partis aussi pour aller à “Maubeuge Joindre le 
régiment, :qui devait: passer À en; a Allemagne, 

pour aller au:siége: de Kehl..- 2 7.1, 
. Peu. d'officiers étaient : préparés. à faire la 
campagne. Vingt-deux- compagnies, des gré- 

. nadiers avaient: (passé : Kehls qu'il y 2 avait des 
_parisà Strasbourg qu'on n' aurait pas lagucrre: 
EnfinP ordre pour la marchede l'armée arriya, 
“Nous: passimes :ce. fleuve: sur. deux ponts, ct 
‘la armée campa le soir avec. tant de confusion, 

que :si’les ennemis: avaient: CU - le. .moindre 

* eamp volant ; ils nous ‘eussent enlevé ‘Un. ou” 
‘ deux .quartiers:qu’ôn v’aurait : pur: secourir; 
: Nos officiers-généraux"avaient. perdu, l'usage 
de la guerre , et. Kehl' fut rendu avant qu'on 

n eûtpur réclier au. juste le pement. Len réci- 

   

LR 

_de. piquetce > jour-B, étje m 'amusais à Yoir bres 
‘des bombes d'uue.de.nos batteries. Un éclat 

- qui revint pensa: mé: couper Je: ‘pouce :  heu- 

‘ reusement j'en fus quitte: pour. une meurtris; | 

suré assez considérable. - lupus 

1 La campagué finic; » Jerpartis pour aller chez 
moi 

à
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7 moi’ fairé une compagnie. dans le’ troisième 
: bataillon qu’on formait. Je rencontrai à Avi- 
gnon, dans l'auberge, un négociant de Mar- : 
seille , qui revenait de Barcelonne ; je:lui 

- demandai ce qu’il y avait de nouveau : J’ai vu, 
me ditil, dans ce pays:là, une personne qui 
est actuellemeñt. aux eaux de Balaruc; et qui . 
- m'a souvent parlé de vous, Je le’ prini deme 

- dire qui c’était. C’est madamè Sylvie, me ré: 
| pondit-il ; ‘elle : vous aime toujours. De qui 
parlez-vous-là, Jui.dis- je? Vous. ne la con- 
naissez pas ;'si vous. saviez Ja, .manièré. dont 

elle en à agi à mon égard. :.…..Je la sais mieux 
que vous, me, répondit-l, et c'est:vous qui 
lignorez ; quand vous étiez.en prison dans la 
citadelle. ;: on était résolu: de ne vous: faire 
sortir que lorsqu'elle serait mariée. :Gepen- 
dant, comme. on voyait que, si-elle ne,s'éta- 
blissait- point,. .on ne pourrait.pas. vous tenir 

‘toujours, prisonnier, l'intendante ‘lui’ dit que 
votre..famille allait vous” envoyer : dans:les ” 
Indes, si elle restait fille plus. long-temps. Où 
-avait retenu à;la poste: toutes. vos, ‘dernières 
lettres. La tendresse qu'elle avait pour vous 
la fit résoudre à faire ce qu'on. voulut ;:elle se 
.-maria et se rendit: -malheureuse ; pour. vous 

rendre Leureux;. elle.a. toujours été, depuis 
°% 

; J
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© son ‘établissement , d’une ‘tristesse infinie ef 
” d’uñe santé fort faible; les’ médecins lui ont 
- ordonné les eaux de Balaruc, où elle est ac- 
‘ tuéllement. : | : 

. . Ce récitme rendit plus'a amoureux de Sylvie 
| que je ne V avais jamais été ; je voulais partir 

pour aller. la voir ; mais il fallait que je me 
” rendisse à Aix, et je me déshonorais, si j avais 
fait autrement. Je me contentai de lui écrire 

ét de lui offrir tout ce qui dépendait de moi. 
Elle me répondit: qu ‘elle était sensible: aux 

marques de tendresse que Je lui donnais, mais 

qu'elle ne voulait de moi d’ autre bienfait que 

‘: Ja satisfaction de me parler encore une fois. 

: Je l’assurai que d'abord que mes affaires $e- 
raient finies , j'irais lui ; jurer Te je laimais 

ï plus que jamais: ‘ ot 
:- "Je comptais partir , lorsque j je fus obligé : 
de quitter le régiment de Bourbonnais. Mon 
frère, qui était officier dansler même régiment, 
était à Malte, et il arriva ‘dans’ le temps que : 

. j'allais faire ma compagnie; les autres étaient 
‘données ; et cette affäire Jui eût coûté sa for- 
‘tune. Il prit ma: place ; j’ avais toujours eu une 
envie démesurée d’ entrer dans le régiment de 
Richelieu; LÉ avais une ‘estime si “parfaite pour 
de colonel ; que’ je’: me “faisais” un plaisir de 

r # 

_
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pouvoir lui être attaché par quelque endroit. 
Je lui écrivis pour lui demander une compa- . 
gnie dans. son: troisième bataillon , s’il ÿ,en.: 

_ avait de vacantés, Il me fit la grace de m’en 
accorder une ; je -pensai donc à la lever le 

_ plus tôt qu’il.me serait possible ; et ces em- 
Parras m’empéchèrent d'aller joindre Sylvie, 
qui avait repris dans mon cœur la place qu’ellé 
y avait eue avec. plus: d’empire que jamais. 

. Elle fut obligée de rétourner en Espagne au- 
près de son, mari ;‘et moi je conduisis’ ma- 

» 

compagnie à Besancon ;'où ‘étaient nos deux | 
premiers bataillons ; et où S’assemblait le troi: : 
sième (1). | . rois + 

L'image de Sylvie me suivait partout ; j’at- 
tendais avec impatience que la campagne füt 
finie pour aller la voir. J'étais résolu de passer 
jusqu’en, Espagne, s’il le fallait ; les apprèts 
‘que nous étions obligés lde faire pour la‘camn- 
pagne ‘aidèrent à me distraire de ma mélan! : 
colie. Nos deux bataillons partirent pour aller F ° ‘ , ‘ e - ° ! es 

ge | OR Ts : 1 A à 2 : aux lignes d’Etlingen, et nous vimes avéc're-. 
gret que nous ne les suivions pas ; mais Mle 
duc de Richelieu ;:en ‘passant à Besancon, 

mie Posts LA 
2 | : cr Lo ‘ : | | Le ee . 

(1) Le marquis ‘servait alors dans’le réglment de”. 
Richelleu. Ci ete DURS 

.X 2
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nous consola, par. r.l'espoir. qu'il nous donna 

‘.deiles rejoindre bientôt (1). | 

..Ilest peu d’ ‘hommes en Europe qui ne con- 

naissent ce:seigneur; les savans le regardent 

To comme un savant ; les politiques, comine Un 

homme. profond dans ce qui regarde les inté- 

_rêts des princes ; les gens de cour, comme le 
: parfait modèle. de Yhomme. aimable et poli; 
mais on ne juge que: médiocrement de toutes 
les qualités qui sont en lui, sion ne le connàît 

particulièrement ;: c’est toujours. un. homme 
“du premier ordre; mais c’est un. homme au- 
dessus de l’homme pour. ceux à.qui. il: veut 
bien se livrer. ne 

IL tint à son. troisième bataillon BR parole ‘ 

qu il lui avait donnée, et nous recûmes ordre . 

de partir de Besançon pour allerà Strasbourg. 

Nous comptions- passer le-Rbin tout de suite 
‘en Y arrivant, et aller|au siége de Philisbourg; 
mais le maréchal du “Bourg aÿant besoin.-de 
troupes, nous retint auprès. de lui. . 

Las. de vivre dans Foisiveté, tandis que les 

L{a) Le due dé Richelieu sé nommait Louis-François- 

‘Armand Duplessis, ‘duc de Richelieu; il était maréchal . . 

_ de France et membre de l’Académie Française. Il na- 

"quit à. Paris ‘lé 10; mars 1696 ; et mourut cn août 1788 

| âgé de  quatre-vingt- “douze ans, 7, *. 
he
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autres étaient à ir armée, je fus  jndce à M. le 
duc: de Richelieu à à Philisbourg (1). : 

Je ne décrirai point | les attaques ni les for | 

| tificatiôns de cetie placés je passe rapidement 

été’ investi le 25 de nai 1754 pèr trenté baiail. 

lons et par les régimens dé Condé et de Vitry- . 
Dragons, sous les ordres du marquis d Asfeld, 

qué le maréchal duc de Berwick avait détaché’ 
‘du camp. .de- Bruchsal. La ‘tranchée. avait été 
ouverte la nuit du premier au second juin ; 
et les pluies abondantes qui étaient survenues 

vers le milieu du: 'siége, jointes au déborde- 

ment du Rhin, qui avait inondé le terrain de 

l'attaque, faisaient douter. du succès du siége... 

_: Ce fut'encore pis. dans la suite; les.eaux du: 
‘Rhin avaient monté à un point étonnant et. 

rempli n nos stranchées, Une armée considérable U 
cr 

D 

0 Philisbourg, autrefois Undensheim, est: une villé 

d'Allemagne au cerclé du Haut-Rhin, bâtie en 1618; 
elle gst forte et regardée comme une des clefs de VAlle- : 

mage. Elle a ‘été prise et reprise nombre ‘de fois” par _ 

lés Suédois’; ; les’ Impériaux , -les Français ; ; “elle a été 
démanteléc par les F rançais en 1800; elle appartient au. 
margrave de Bädé; elle est située sur la rive ‘droite du - 

Rhin; à l'embouchure de la: Saltza, à 154 “lieues. de. 

+ Paris et 24 nord-est de Strasbourg. - D RS 

; 

\
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par le nombre de ses trôupes et par la réputa- 
tion du prince Eugène était arrivée au secours - 

de la place (); ; n0$ soldats avaient à essuyer” 
“tout à la fois le grand’ feu des: assiégés, les 
| ardeurs du soleil , ‘les. ‘incommodités de R 

étre à ects 

toujours les n mêmes ; sis traversaïent härdiment 
de longues inondations, où Veau leur vénait 

. plus d'à mi-Corps, portant] leurs : armes et leurs. 
habits au- dessus de leurs têtes; ils marchaient 

|) Leprince Eugène de Savoie naquit à a \ Paris en 1 (663 
d'Eugène Maurice , ‘conite. de Soissons, et’ d'Olimpe 
“Mancini , “nièce du cardinal Mazarin: I porta quelque 
temps le petit collet sous le‘ nom ‘d'abbé de Carignan. 
Le roi : ‘Louis xiv. lui refusa’ un régiment après lui 
‘avoir. refusé ne abbaye..1l; alla servir en Allemagne 
contre-les Turcs. Louvois, ayant su cela, dit « qu'il ’ilne 

| rentrerait jamais en France » : J'y rentrerai un jour en 
‘. dépit de Louv oïs, répondit Je prince en apprenant ce 

. propos du ministre. Les batailles &Hochstet ( 1704 ), 
: de. Turin C 1706 ); “a'Oudenards ( 1708) ;. où il battit 

| les Français, furent une noble Yéngeancé qu’ 1 Lira du 
mépris que Louis xiv avait fait de lui. 11 fut général 
des troupes impériales, gouyer neur ‘de la Lombardie ; 
et, après avoir acquis la r réputation méritée d’un des plus 
gr ands généraux, il mourul à Vienne à à L'â ige de soixante- 
treize ans, en 1786. ci
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avec. gaîlé, sut les revers de: la tranchée ; ‘ils 
demandaient à. grands cris: qu ‘on refusât à 

- l'ennemi toute capitulation ; ils ne craignaient _ 
que de perdre occasion de signaler leur cou- 
rage et leur zèle, et is. souhaitaient ärdem- . 
ment qu’ on les menât à l'ennemi.  .- het. 

Le jeune prince de Conti ne contribuait pas . 
peu à leur inspirer célte ardeur. Il était l’idolé 

- de l’armée, et il faut avouer qu'il le: méritait : 
héritier des vertus de son grand- père, , héros 
dans un Âge où les autres ne sont encore qu'au 
premier pas däns le chemin dela gloire, il 
animait les officiers par son .sxémple, et les 
soldats par s ses s bienfaits @) 

@) C'est de Louis-François de Bourbon, priuce de 

Conti, IVe. de. ce nom, qu'il s'agit ici 5.1: naquit à - 

Parisle 13 août1717. C'était un prince plein, de courage, ; 
d'amabilité et "d'esprit. Il se distingua de la° manière la 
plus brillante dans la guerre d Italie en 1744; la baz 
taille de Coni qu'il. gagna sur le roi‘de Sardaigno , a 
prouvé son habilité .et son courage à la guerre. De 

retour à Paris, il cultiva les lettres et les arts avec goût, 

et protégea L les gens de lettres. On Ya peint assez bien, 

dans ces vers: . DU ue nou uties 

- Des héros de son sang il augmenta l'éclat; 50 

Mécène des savans, idole du soldat, ner ou 

Favori d’Apollon ; de Thémis, de ‘Bellone > 

!:. fl protégea lesarts et défenditle trône, :
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:J’arrivai.sûr ces entrefaites à à Varmée. Le- 

due de Richelieu était. brigadier de tranchée 
_ce.jour-là;-et ;j'y-passai h nuit avec. lui. Le 

‘lendemain ilme présenta à M. Je duc de Vau- 
. jour, avec qui il était fort uni. +.‘ . : 

La ressemblance de caractère | des deux me 
= froppa. J'avais trouvé delesprit, de lascience, 
‘un génie supérieur au duc de Richelieu : je. 
relrouvai tout. cela ‘chez le duc de: Vaujour, » 

_et je n’y connus de différence quel expérience : 
‘que donnent dix ôu douze années de plus ou. 
dé moins. Les belles qualités dé ces deux ducs: 

. me paraissaient d'autant plus aimables que je: 
les trouvai rares parmi ce grand nombre de 

. “courtisans et de seigneurs dont l’armée était 
remplie. Si on'eût complé tous ceux dont le 
mérite ne consistait qu ’en fourgoüs et en 

chevaux der main, le nombre n’en eût pas été 
petit: Après avoir été quelque temps à ‘Philis- 

: bourg , il fallut que je songeasse à retourner à 
Strasbourg, où mon service m “appelait. 
“La veille de mon départ, il pensa arriver à 

‘mon frère'‘dé Bourbonnais un accident dont’ 
— j'aurais été la cause innocente. Ilétait venu me 

voir au camp: du régiment, qui se-trouvait si 

.eXposé aù cañon de la place; que, malgré les 
_ épaulemens qu on. avait: faits, nous avions
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tous les ; jours des chevaux et dés soldats tués” = 

dans leurs tentes. J” avais recu mon frère dans : 

| celle d’un officier de: mes amis; un boulet de: 

-canon” ‘passa tout'au. ravers, et” ‘emporla: Ja 

moitié dé la Marquise; sans - oucher. ‘heu 

reusement à: quatre * personnes : qui ‘étaient. 

dedans, et fut, à vingt pas delà, casser la, 

.cuisse à deux ‘lievaux. On trouva. dans la. 

suite: le: moyen d'empêcher les ennemis. de . 

- tirer dans le‘camp,'en jetant üne bombe au. 
milieu de la ville chique fois qe leur boulet ‘ 

venait. fn. tu su 

. A peine use à Strachourg ; | que de ba: . | 

taillon. reçut: ‘ordre d aller. joindre les deux cÙ 

autres. Nous atieignimes: l’armée comme elle: 
filait vers: Spire ; où nous-restämes sous les : 
ordres de M. le duc de: Noailles. De là ;:nous 

nous avançimes jusques à. deux lieues de: 
Worms. y. reçus une lettré’ de” ma: chère : 
Sylvie:Ellem” apprenait qu’elle passerait} hiver. 
en ‘France, et que, si-je pensais toujours dé. 
même; il ne tiendrait qu à moi qu’elle ne se: 

: justifiât de tout ce que j'avais pu lui imputer.. 
Cette nouvelle: mecausa une joic ‘sensible ; : 
mais comme jen ‘ai jamais pu ‘goûter de bon. 

L heur parfait, ‘il m’arriva -un accident dont j je 

me ressentirai le reste de ma vie. RS:
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}: J'étais: nommé: pour aller au fourrage; le : 
détachement que je devais commander était 

e en bataille depuis lbng-temps à la tête du 
camp; je. voulus piquer mon cheval pour.le ‘Joindre plusiôt sC'é lait dans un chemin glissant: 
il s’abattit.sous moi, et me culbuta. L’effort 
que je fs me ‘Causa une. incommodité qui 

. m’émpécha de pouvoir monter à cheval davan- 
_ tage. Je fus obligé d'aller à Spire, et. n'y. 
trouvant point de logement, je retournai à 
Philisbourg ; chez le chevalier de Clairac. - 
L'armée ayant repassé le Rhin , elle fila du 

.- Côté de Strasbourg: Ma maladie m'obligea d’y 
. demeurer près d’un mois dans le lit. La seule 
consolation que j'eus. était d’avoir de temps 

-, en'temps des nouvelles de Sylvie; mais je‘me 
vis encore dans Timpossibilité de Faller : 
joindre, : 

. Ma santé s’étant un peu rétablie, J'allai à 
Paris ‘pour savoir si.je ne: pourrais pas.me 

. faire guérir entièrement. Les médecins. me 
dirent que j'étais trop, âgé pour pouvoir l’es- 

pérer. Ne pouvant plus monter à cheval, ni 
- faire aucun exercice. violent ,. je résolus de 
‘uitter le service..." ;:. 
- J’écrivis à mes parens qu'ayant trente ans, . 
je croyais que c'était là-lâge où il convenait.
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de m’établir ,:et que. je lui serais'obligé d'y. 
penser sérieusement. Ma mére me répondit” 

qu elle ne s'opposait: point à mon mariage, . 

mais que: mon père, ni ‘elle : ne ‘pouvaient me 

‘rien donner ; .que, n'étant pas , d’ humeur à à 

planter des choux ‘dans leurs terres ; il Jeur 
fallait du bien pour vivre à la ville,‘ ainsi qu'il 
convenait au rang que mon père y occupait; 5 

que, désormais, elle ne pouvait plus me donner 
que la moitié de la pension qu'on me faisait. 

Cette lettre merésolut:entièrement à quitter 

le monde. La tendresse que j'avais reprise 
pour Sylvie m'avait ouvert les yeux sur tous 

mes égaremens. J employai 4 ‘le temps que je 
passai à Paris à à me remettre dans l'usage de 

peindre, ‘pour m'amuser dans la solitude où 

je comptais me renfermer dès que j'aurais vu 
Sylvie. Un voyage que j'ai été obligé de faire’. 
éloigne encore pour quelque temps le plaisir 
que j'aurais de larevoir, etla tranquillité dont 
j "espère de jovie bientôt (1). ‘ 

Le Marquis ‘d’Argens vent parler du voyage qu'il fit . 
en Hollande ; c’est Ià qu'il se mit à écrire les Lettres | 

Juives et quelques autres écrits dont nous av ons s parlé 
dans la notice qui suit celle de sa vie. Mais il ne nous 

apprend point ce que devint la belle Sylvie ; ; il paraît 
qu'il ne Jui resta pas long-temps fidelle, puisque nous.
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‘avons vu. qu'il se lia avec mademoiselle Cochois, dont : 

. il fit ensuite la Marquise d’Argens. 
”. Au reste ;: celte lacune n’ôte rien à lintérèt. de ses, 
Aémoires , qui en reçoivent] un très-grand, de la vie 

. : ‘même de lAuteur, de ses traits d'originalité, et des , 
 aisons” ‘qu il conserro 5 peñdant vingt = sept ans avec” 
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AVERTISSEMENT à 

(LES. LETTRES | 

Du D ARQUIS D'ARGENS: 
s 

Nous avions d'abord projeté de sup- 

primer les Lettres suivantes , comme 

n’offrant point une liaison bien étroite 

avec les Mémoires ; mais en,y réfléchis- 

sant davantage, nous avons remarqué 

qu’elles donnaient -une idée. assez juste 

de l’état des arts, des mœurs et des’ opi- s 

nions de plusieurs nations à l'époque où : 

elles ont été écrites ; et-déjà à cet égard . 

elles nous ont paru mériter d’être con- 

servées. En second lieu, on y trouve 

diverses : anecdotes sur . les Courtisanes 

‘avec qui l'Auteur ct de jeunes gens du Le 

1. ° x 

De
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grand monde eurent des aventures qui — peignent très:bien'Je caractère de la so- ”. ciété d'alors; enfin, il y a des réflexions plus judicieuses peut- être que dans les autres Lettres du même Auteur; raisons ”. qui nous ont paru suffisantes pour les conserver. Voyéz ce que nous en avons dit dans l'Avertissement de l'Editeur.



    

  

LenrREs 
. oc ou | | 

MARQUIS D'ARGENS, 

sur DIVERS susErs. 

Le 
« . / | oo 

- ' 4 . ne | 
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Vovs croyez, monsieur, m'avoir fait: une 
grande grace, en bornant les. éclaircissemens: 
que vous me demandez : sur les différens peu- . 
ples que j'ai vus, à: deux seuls } points. Je ne 
sais. si vous avez réfléchi -qu'ils _emportent 
avee eux l'examen de plusieurs autres. Vous 
voulez, dites-vous ,- que. je yous instruise de 
leur façon de} penser sur Ja. religion, ét de



+ 
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: jé tat où sont chez eux les arts et les sciences. 

Quelque pénible que soit ce que vous exigez, 

-VOus avez trop d’empire sur mon cœur pour 
que je puisse vous le refuser. La sincérité, ‘ 

- dont j'ai toujours fait gloire, vous sera gàrant 
de la vérité des. faits’ que j'avancerai; et, sil 

‘en est quelqu'un ‘qui vous paraisse. douteux, 
“vous verrez aisément, en approfondissant, 
que je ne l'ai écrit qu’ 2près l'a avoir mürement 
‘examiné. a ssh out ct 1 

: Je commencerai par les Jtaliens. Leur pays 
est le centre et la patrie. des arts; c’est chez 
eux que la peinture, la sculpture « et l'archi- : 
tecture se sont. dépouillées, de cette barbarie 

” däns laquelle les Goths et les Vandales les 

avaient plongées. La tranquillité dont les états 

.du pape ‘jouissaient avant Charles - Quint, 
avait favorisé l'avancement et pour. ainsi dire 

k perfection des arts. La rapidité avec la- : 

| “surprenante. Pierre Pérugia, ‘maitre de Ra- 

… phaël, avait lutté pendant. un temps contre 
lemauvais goût; mais n° 7aÿe ant pas assez di ima- | 

‘'gination ni | de génie! pour. le surmonter en- 

tièrement, ses tableaux, .où on voyait éclater 

- 

des” beautés i inconnues jusqu’ ‘alors ; “étaient 

“amp 
min i 

-.4 

de mille défauts!" La peinture “était 
TT Fe chez



  

(67: ): 
chez lui dans son enfancé aÿ. Dix ou douze: 
ans après , elle fat poussée par son écolier: 
au: point le plus parfait. Michel- Angè ; aidé: 
de. Fantique ‘porta dans. le: mêrhe- témps. Je 
sculpture au plus haut, degré ;: -et Jean:de lat | 
Porte, qui fut son maître dans cet. art, était: : 
aussi éloigné-de son élève .que Piérre Perugin.. Tr était de Raphaël. Ces deux grands hommes en. 
. (1) Pierre Perugin. naquit à. Pérouse, d'où lui este venu son nom. On dit de Ini qu ñl était fort avare ;qu'il 
portait toujours avec lui sa cassette ; qu ’elle lui fut un, 
jour enlevée , et que le chagrin qu’il en cut le fit mou- ” 
ri en 1594 âgé de soixante-dix-huit ans, 
‘Micliol-Ange était de ancienne maison des comtes | 

de Canosse ; son père se nommait Buonari Simoni. I 5 < 
naquit dans le pays d'Avezzo en 1474 : il fat nourri’, 
aux environs de Florence par la ferame d'un sculpteur; 5 
ce qui ilui faisait dire qu *il avait sucé, en naissant, le ais, 
de la sculpture, Ses plus beaux morceaux en ce genre. 
sont à Florence dans Ja chapelle des ducs et à Rome, 
dans Péglise de Saint-Pierre-aux-Liens. Son chef: 
d'œuvre de peinture est Je Jugement | universel. Michel- : 
Ange est mort à Rome en 1564 » âgé de Aatresvingte ‘ 
dix ans. 

rfi 

. Le Titien naquit. en pr à dans Je Frioul Vénitièn: : 
] l a Y écu près d'un siècle däns Populence, et recherché 
de tout Je monde. _Charles-Quint, lui a fait faire trois : 
fois son portrait; et il disait, à cette occasion, qu'il avait. 
regu, trois: fois  Minmortalité des mains de itien, de
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“ formèrent u un sie d’ aütrés” ‘qui; quoique 

noise parfaitse qu'euxs s-firent:'des- “ouvrages 

dignes de l’âdmirition de li püslérité.* il? Hlié 

co Ent-plus. désville ‘cénsidéräble’ ‘qui ‘neût 

aides peintre. Le Tilien:> lés'deux 
… Cräche.; Jules “Roma: lé PTinitorée Paul 

_:deY érône y"lef Dominiéair sé Coitège, vé< 

:curent: tous st peu près: das’ lé même Kerps. 
‘. À 

LES cy un ‘ {t Ü ° 

Het née Â6rsd it Pan a Yo te sk dre: Visité à 
“Ji RERNECHSRRIER 

ce pére" Ait Mol rate en s367 0 âgé, dé quatre-vingt- 

MR an se À ci 
“Augastih ët RER Édiactié étaient Trères. Una 

‘dé Bologne. HS Ÿ ééblrent, , a ce Louis (Caraëhe leur 
“us ui ts 

‘cbusir'} ; UñË Eétebré école Knnibal} ipburût, en 1605, 

0 Foi que 
         

   

     

: L dés Suités de la {ristésso" q que “lui” causa gratitude du 

lcardiôal Férntse, dont! il pagitt là gai ri 1 

“chéfd “uvre DURE Hatjuil. ên “1557 > 
. 1605 : il était se seuetient bai, mais éxééllent 

. gPdféüre Ia Taissé” un fils n ile Écuini SO us 1e r nom 

DS d'Antoine Ca èRe ° TARN 

“déja dé grändès Epéranees 

| “Tüles' RENTE fait” relèvi dc “Rapiël t a \ excellé 

. tas tous" AEgTpébrese Gù° dite” sa Cifaniéniächie où 

: Guerre: des Géans, comme son plus Lel ouvrage. "il é st 

. ondtt” Et l'fantoue “en {5 26, ‘âgé ‘de’ ‘einquanie- “quatre 

anis Fer Fisworèt, génie variable noni était Jacques 

xbbustr à É ‘fu fini ioniiiés part ce qu'il était fils d’un 
tt 

te fntüfiors QUE RipeldéEp d'ébvragés, 10 US Pan graüd 
rite lé Bit à Véhise; Van 1897 âgé de quatre- | 

  

   

   mourut en     

  

Out jeune, s donnant, 
TONER NP RES 
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ue ss 
Cette‘ quantité d habiles gens garantit litalié dé’rétoinber daüs” lighôrance des arts: ‘lors de! Ja guerre de: Charles : Quiñit et ‘de Frän-: Co 1, qui troublérént” ce pays, ét du théâtre dé anquilité"e en ‘firent le théâtre du ‘sang: ét: “du” ‘Carnage : pétdañt le cours de ‘leürs . 7 o,. n î ° m : règnés? ge CR EE gp passent its, no CL semblait que de oïnbèe des péintrés ‘et 

ects ER eu bp art es \ vigtdeux ans. — ! Paule Véronèse, Loù' ‘de Vérone ÿ était fils. dun sculpteur ce grand peintre nourut à Venise ;oh il s "était. établi, en 1688, à âgé.de cinquante. 
huit ans, — Le Doininicain ; :$on nom de. famille. était. Dôminico Zampiery. 1 vainquit parle travail là pésän |: 

.d’esprit qu’il reçut. en Raïssant sil était plein d’enthou |  Siasme :Pour, son: art dans: Jequel il-se distingua . Émi- LL nemment : le Poussin faisait le plus grand cas du Domi: 
nicain. Il est mort , En: 164, âgé de soixante ans, — Lo 
Corrège naquit,en,1494, :selon les: uns ,.et 1475: sui. 
vant d'autres. Il'était. de Corrège, ville’ du, :Modenois ; * la peint. des vierges, et des enfans . et excellait dans: 
cette, partie; ; 

ans. — Le: Guide ; ; distingué . .par. la grandeur > la.no-: blesse, Le goît la délicatesse de ses tableaux, : naquit, 
à Bologne en, 1975; et: monrüt: en 1643. A était grand, 
jouéur; et les tourmens attachés à cette passion abré- : 
gèrent. ses jours, —Çarlo Marate était dela Marche d’An: 
cône; il naquit à. Cameranoen, 1635 ; c'était un des plus, 
gracieux peintres de, son 1emps 3, il est mort: en 113, 
âgé de dater ingt-huit, anse. 4 

  

  

eus 

  

ë 

1; est mort: d'une. pleurésio. à: :quaranté, É
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des sculpteurs. dût augmenter à proportion: 

Cependant, trente ou quarante ans après ces 

grands. hommes, à, peine Italie en.a-t- clle. 

compté un ou deux par siècle. Elle a eu de- 

puis cent ans le Guide et le Carlo Maratte, 

dont les noms.iront à la postérité. Le reste 

est aussi inconnu que le sont’ les derniers ” 

ouvrages de Rousseau (1), ou les tragédies 

(1) C'est de Jean-Baptiste Rousseau , que l’on à ap- 

pelé le Pindare Français , qu'il s’agit ici : cet hommo 

célèbre naquit en 1671; son pére était maitre cor- 

donnier à Paris. M. de Bonrepeaux, ambassadeur de 

* France en Danemarck ; se l’'attacha en 1680. Le maré-. 
3 

chal de Tallard en fit son secrétaire, lorsqu'il passa 

* à Londres. Ce fut dans cette ville qu'il vit l’aimable 

a généreux Saint: Evremond, un deshommes qui ont . 

le mieux su l'art de vivre heureux et long-temps. Il ac- 

cueillit le jeune Rousseau. Il revint en Fiance ct pré- 

féra l'étude et la société des Muses aux places lucratives 

qui lui furent offertes par MAI. Rouillé et Chamillart.' 

On connait la ténébreuse affaire de quelques couplets 

pleins de fiel et de grossièreté qui le força de quitter 

le France; il trouva auprès du comtede Luc, notre 

ambassadeur en Suisse, des secours et de la consola- 

tion ; c'était le temps où les grands seigneurs aimaient et 

attiraient près d'eux les gens de lettres, sans éprouver 

de basse jalousie ou craindre une sotte rivalité. Rous- 

seau ne fut pas moins chéri du prince Eugène, qui l'em- 

mena à Vienne; enfiri ne pouvant rentrer en France, 

il se retira à Bruxelles, où il mourut en 1741.
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= de la Serre. Lorsque j j ’étais'en Ttalié ; je: n'ai 
‘connu que Solimaine à Naples, et Tievisani'à à 

| Rome/: ui méritassent- l'estime des confäis- : ! 2. 

‘seurs. Le plus j jeune des ‘deux’ avait soixante 
“douze ans, Solimaine avait äiteint au grañd'; 

. le Trevisani allait au gracieux; iL'déssinait 
correctement. I y avait däris | ‘son coloris 
quelque chose de fade et de gris, défaut ,Or- 
dinaire de} école romaine. Un. peintre. de por- 
traits ,. nommé David, .est'au-dessous .de. bien 
de nos barbouilleurs de province (1) ;il pässait 
cependant: pour ile plus: ‘supportable qu'il'y 

. eût à Rome. Jugez combien il' était: ‘éloigné 
: ‘de’ Rigaud" et ‘de l'Argilière ). er 

‘La sculpture’ a eu un sort pareil à à he pein 

ture. Michel-Ange eut plusieurs. successeurs 
illustres ; un, des plus: fameux. {ut la Legarde. 
À la fin du siècle. passé, italie’ avait encore 
des hommes célèbres dans cet- art 6): le cava- 

te AR 

1) On ense ebien ue ce David : n'a : aucun rapport P q P 
av ccle David d'aujourd” hui: un des plus grands peiaur cs 
‘de la France, | 
@) Hyacinthe Rigaud, né à | Perpiguan | en 1 1663, 

. morten 1743; ; C'était un très-bon peintre en portraits, 
il approchait de Vandick. La ville de Perpignan lai . 

. ‘décerna le rang de noble pour reconnaître ses talens. 

° (8)Jean Bernini ; ordinairement nommé le cavalier 

Berninou Bernini, naquit à Naples, et se distingua dans



  

lier- Benin et “Camillo Roscondi étaient. de ce. 
nombre s'actuellemient ‘il n'y a'pas.un. sculp- 

: teur qui s soit connu. Ua pensionqaire de l'aca- 
; démiede France, habile quoique Jeune; appelé 
Bouchardon ; était: ce. qu’ ‘ilg'avait. de mieux : 
à Rome. ():5.M. le, duc d’. Antin. la faitrevenir 

“en, France depuis peu. se: temps. Jr 

  

Dose 0; 

la sculpture. ét les at® niécantquése. il gl Ho ir 
‘plusieurs papes ‘et’ par plusiéurs souverains : ‘la’ reine 

| ‘Christine alla lui! réñdré visite: On: lappéla"e en Fraice | 
| gun 2665} ÿ:pour travailler. au, dessin! du Louvre.;'il s'en - 
retourna âyec. une forte. pension de. dLouis-xivs N .en- 
dreprit ensuile Ja | statue réquestre, du roi ; c’est celle que 
l’on voit à Versailles , 3 près la pièce d' eau. “On Jui remit 
pour.ce travail un bloc de Arbre superbe; l'y, ira 
vailla pendant diihzc ais; inaïs, dense dE peu dé res- L 

‘seniblänce de* ‘celte : Stathe: avec CE roi ; Po ‘la méta 
amorphosa en Curtis: réait qui sè “dévü vua à'sa paire, 
-enÿse: jétänt dans: url aBinie & 5 . d'après le! cétiteil” des 
Augures € de Rome. Lécayalier. Beni est mort. à Rome, 7. 

, £a 1630, îgé de squatre-x ingt-deux : ans CUS es 
“() Bouchardon ; ; née 1698 7° fa él un ‘des Site grande, 

‘sculpteurs de’son” emps ; AT ‘éludia! sous “Couston , ‘ét. 
remporta le prix à l'Académie en 1722 ; 13 | fut feçu à: 

| son retour d lalig, ét nomnié sculpieur dur roi. Tr mou- ‘ 
: Yutà soixante: ‘quatre ans, cn 1762. C'était | un ‘homme. 

pleiñ de doûécür ; de. ilent ‘de bonté ji avait des : 
mœurs ne un à jngament. excellent, un “Schs d rdit, 

  

   
LA et > Hits los sf 
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; Dans l'idée que. vas. vous, êtes. faite, vous 

cEroyez. sans dons que tous. des; peintres. d le 

“moindre surpassaird de. heaugou P: nos Francais: 
se - 

il est: Vrai. qu "ils sont, éloignés.c de la perfection 

LU da 
s “de ceux qui sonEn morts, «mais. ils; sont ausdessvé 

       de, Ceux qui, vivent se chere ide 

Rigaud e et TArgilière n'ont eu poule: por- 
“trait que.) de Lien quon, puisse: leur SPPOSSÉ . 

| Le Carle Marge, dars ses derniers: temps, 

a peint. duelques- uns : on, “voit” qu fils. sortent. ° 

d’ une: ‘habile, main :cepèndant à ils aeffacent 
pas les nôtres, -eton peut d donner la. préféreice 
à ‘ceux. de: Rigaud et ude. VArgilière ;; sans 
craindre de: ‘passer, pour Jnj uste. ou-bourpré-. 
DRE 

venu en faveur des sa patrie..Nons.:vons autant 
“d'avantage : pour. l'histoirer que, Pour, de pos- 
Arait ; ‘le Hoine, Case, Vanlo, sont au- dessus 

des. peintres. qu: se ein hui. ch 
      : t 
lies “EG ” At : “Italie. innnbrnn Mr à 

Tausse ‘ se os 

- Vous: me. demanderez. sans doute quelle. est | 

no raison. a de: :CCs, siangems, sk comment. ces. 

Venise, ont, Pu cesser. “ton à eGup<. Je: vous. 
“répondrai qu'il: en.est. des- grands; hommes 

h qui < excellent, dans les arts comme, de çes feux: 

À aériens: qui, ne. paraissent. que: «dans certainés . 

mt
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| CSM 
“saisons ;'ou ‘comme de ces prodiges” qui ne: 
‘sont produits que dans ‘une longue'suite de 

CE siècles, Il'est aussi difficile à Ja nature de for- 
“mer ün ‘homme iel que Michel-Ange ou Ra- ““phaël, qu'il estrare qu'elle enfant souvent “des Virgile et des Horäcé: Pour produire dés 
| -chef-d'œuvre danses arts ëi dans lés sciences, 
‘ce n’est'point assez qué l'étemplé dés grands 

: hommes ; le-loisir ‘dé travailler * l'application 
'assidue ; il faut encore an'génie supérieur; il 
‘faut que le Ciel, en noës créant, ait mis! cn 

. nous uné disposition naturelle pour’aller à la 
Perfection que né doïne pôint l'étude li plis 
:“pénible’et la.plus longüe,+ 5" 7,7. À à 
Si vous examinée les arts én France ‘vous 
“connaîtrez aisément la vérité de ce que jé vous 
‘dis:‘François-1? Jes amena d'Italie dans son 
-Toyaume ; ‘ils ÿ pärurent comme ‘une fleur 
‘brillante qu'ün même: jour :voit ‘éclore ét 

” flétrir; les guerres civiles qui survinrent' pen- 
: dant cinq ou six règnes > és firent gémir dans. 

." Vobscurité;"Tls.. commeicèrént à ‘réparaître 
‘sous Henri iv. Le caïdinal de Richelieu ; le. 

: ‘restaurateur, le père; lé protecteur dessciences 
.-£t'des arts ; prépara par lés bienfaits, dént il encourageales homhies miédiocres qui vivaient | 

- de son temps ; cette foule dé peintres illustres; .



  

4 345' ). . - 
dé’ scdpiés et. d’architéctes habiles, , ‘qui 
‘vécurent sous le siècle’ de’ Loüis: xiv. Ce fat 
Lalôrs' ‘qu’on vitle Poussin ; le Suéur: Jouvénel, 
‘1e Brun, Girardon ; lé’ Gros l» Pügét ; rivaux 
des. Carrache, ‘des, Guide ; "ét É‘dés" ‘Bernin, 
‘moins loués c qu "EUX, peut-être aussi louables. 
“Voilà le temps où les beaux : arts’ ont été ‘chëz 

. noûs dans leur: plus haut degré; on peut. re- 
‘mârquer eur naissance ‘sous Henri 1v, ct leur EL 

. ‘enfänce sous le. cardinal de’ ‘Richelieu, Sion 
‘avait pu les perpétuer dans -leur degré de 
perfection, Louis xiv. l'aurait fait” par l'ai- 
‘sance’, le Soülagémént, les cémmédités, qu'il 
“leur: ‘avait procurés dànis'son TOY aume. Ceperi- 
‘dant: les académies de peinture € et ‘de: ‘sculp- 
‘ture, ‘éhrichies ‘dés plus belles f igures Moulées « 
"Sur: les : äntiques, ét ornées ‘des tableaux‘ des 

‘ -plus célèbres peintres; lesjeunes gens enqui oh 
‘ ‘reconnait de la! disposition entretenus à Rome 

. ‘aux dépéris duroï; léspensionsaccordées àceux 
“qui se distinguaient: par leur savoir; toutcelà 
-n’a! pu empêcher que les: artsn ‘aient infiniment 
‘tombé’ en “France dépuis vingt ans. Ceux qui | 
“passent-pour' y excellér à aujourd’hui sont'aut 
déssous de leurs maîtres bi inférieurs'a aù 
‘Poussin et à Jouvenel G);ils ont pourtant des 
avantages que "les autres n ‘avaient pas: Avant 

19 °@) Le marquis d'Aigens Gerirait € ceci vers s 1740
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M le. Brun: il: allait “a un, peintre. SE. qu un 
; . Sculpteur, allassent. chercher bien Join, eLavec 

| ‘des, peines. infinies, ce.que: ke grandenr, gt la 
V1 à 

‘ magnificence de, Louis ; XLY. à. gendu commun 
“dan son rc …. eV dans son royaume: ; D 23D  ofonee ve vb 

‘…Avouez donc’ que. es, ouvrages.des rruds 
“hommes. de; Joisir,. de travaille, J'espérance 

   
ï 

- même des À honneurs ne peuvepi.élexer quel- ist EX 

qu'un Jusqu'as au “degré Où le génie $eula droit 
: de condüire, Ceux qu pop dés \guer* des 

Coins 

  

autres., : 
95 PE ue nt sl euh 465390 9 et - se: is 1 

Peut- être dans le-moment que JCHONS. écris, 
RS g's si 

à est ‘quelc w un: ‘de ces. “géniestheureux,. . qui 
i Li 

‘se développe; el, ‘dans. c ing, On. Si + ans.d’icr, din os 

‘noës pourrons. xoir Pays. de. “quelque 
ati SEA us Ts 

: Romain, 0 ou V énitien > pire dejqui ceux de LU EURLJU € Dress 
. n0s Français de aujourd Ph parnitront.f fort; an 

Aérieurs, 
AU Pésgress él eJagol: 7 

vi
s 

te 

“sut ys 

       segrininqeotAili este 
Les arls, auront çn: Hal e.up, Avantage, pour 

Pstirot iU 

former de. grands: ommes beancoup plus. tôt 
SJiues Ja Srivra 

gu'en France, Les él gards, qu'on. x PORr ceux 

Arr 

quis s” Y dansent > 0 les honneurs. guon:l leur 

e rend, sont d des. -ARPAS. plus séduisans, que:.l les 
5 Juiibi 

» récompenses péguniares, dont. -Op; paie. le. mi 

rite, chez. AROUS en ; sons noel vues 
En France, Rigaud est estimé de “quelques 

connaisseurs. Cinq : ‘ou. six: seigneurs de -la 

our, et uelques gens, de, condition, auront



  

1. “€ 54 » 
pour lui des égards. Le reste ‘du royaume nc 
distingue pas” un peintre d’ un ‘cordonnier, ni 

un sculpteur d’un savetier. | “Un. provincial" 
‘dont le nom se lérmincra en ac set dont tout” 
le mérite est de chasser, de j jurer Dieu, et de 
baitre des paysans, se croirait déShonoré:s s’il . 
savait toucher une palette ; ou un pinceau QG. 
257 foin Ut. 

Ën ‘talie, au COntraire ;: al est peu < de gens qui . 
ii PACA 

ne, ‘sachent | dessiner assez, pour: pouvoir, se 
de Di io CR Side 2 rt it À 

connaître en: tableaux. On, ne. rougit point 
“dans ce Pays. “dé. sàvoir :s'occuper. agréable 

à Bi l'ignorance profonde parait aussi ridi- 
Tule aux. Seignéurs,. TOMaIns,;; que. la fureur. 
est til 

    

spervat 4 LS 

es seize quartiers, ‘dans un homme qui re meurt. 
LRO SE Jui Dit 

“def aim. , parait absurde. aux Anglais, et aux ! D JEUN HIOL SITE BD Le Ef 
“Hollandais, Ne | CrOYGz, pas :que.je,) veuille vons 

FOfiidé. 

dire e que, les arts .$oient universellement. mé- : 
ion. 

-Prisés « en. France; Je, sais qu ‘ls yfleurissenten 
COTE, mais vous. mr ‘avouerez aussi quil: sont 
bien déchus de ce qu’ ls étaien. 1 éous Louis: Xl 

C Re + cal AA et 

et sous “le duc d Orléans. fn faut espérer que”. 
Ja fintde.. nos.:guerres.iles- ranimcra; plüsique 

  

fes segedracnctart ins Hart vi autel H RSI > Liu 14 jamais: : 
peur His esthoeess inisun etant eniies 
ñ (0).IFy adel’exa gération: 1'daus ce réproche:; ] des an-° 
.ciens seigneurs frañçais, les gensäisés.;avaient le goût . 
«des.beaux :arts;un petit noinbre seulement conséi! 
xaient les Hiœurs gros sières dont parle: l'auteur... sit 
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JL L y a plis de différence entre és: caractères 
‘des comédiennes italiennes et celui des fran- 
“çaises, ‘qu il n° y en a entre notre opéra et ‘le 
“leur. L éducation, ‘le; préjugé, ‘la coutume, les 
‘récompenées ‘sont. ‘les quatre: ‘choses. qui piv- 
«7 duisent' l'éloignement qu il y; a des mœurs êt 
“de Ja fiçon: de _ vivre des” unes aux ‘autres. 
A” semble” que nous éyôns: été ‘jaloux” dù 

Eprogrès qu ‘avait fait notre théâtre et de l’a ap- 
…"plaudisseme ent qu'ila eu cheztoutesles nations. 
“Nous avoñs affecté de répandre Tignominie 
_etlinfamié sur ceux qui, , par leur: lent, illus- 
‘rent notre patrie (y. Contens de” “loüer ‘et 
.d estimer le; poète, nous avons s poussé le mépris 

Cars D'utine La sb as de Mestre 9 

% & Ce “prugé: contre les. pérsonnes de chéâtre n 
plus la force qu’il avait du temps du marquis d’Argens, 
quoique depuis quelques. années on dirait qu'il veut 

-en reprendre. Aureste, ce n’est pas la profession quia. 
:jelé sur les acteurs, et sur-tout sur les : actrices et comé-. 

‘diennes; une certaine défaveur, et quelque nuancé de, 

| . mépris; c’est aux détestables mœurs qu *elles afichent,
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jusqu’à Vexcès pour les:comédiens ; quoique’ 
le. public ‘leur. .fût- autant redevable de ses 

- plaisirs qu'aux auteurs mêmes. La Chammélé ; : 
. Baron'(1), Beaubourg ont été, dans leur art; 

" d'aussi. ‘grands personnages, que Corneille et . 

à leur rouérie, à leur Jibertitage et au ‘dévergondage 

fastueux de quelques- unes d’elles qu’on doit attribuer. : 
Comment estimer cordialement des : personnes qui: 

semblent profesier l'indifférence la plus entière pour -. 
les vertus domestiques et pour | le respect dù : aux sen- 
timens honnêtes? 

@) Michel Baron, Îe célèbre acteur , était fils d’un 
marchand d'Issoudun , qui préféra LR profession. du 

théâtre à celle de son père. Il entra dans la troupe do 

la Raisin, et'ensuite dans celle’ de Molière. Ses grands . : 

talens comme acteur sont. ;connus; ses intrigues ‘avec : 

la Guérin, femme de Molière, qu elle fit mourir de - 

chagrin, le sont moins. . " : ne 
Molière , fatigué : des tourmens. sde ‘jalousie que la | 

Guérin Jui dounait , résolut de. donner des soins à 
Baron, qui était jeune etbeau. Ille tenait chez luicomme 

son enfant , et cultivait en lui les dispositions qu'il » re- 

maïrquait à devenir bon comédien. il le gardait à vue 

, dans l° espérance d’en être le seul maître ; ; mais cela ne | 

Put servit à rien, il était écrit dans Le ciel qu'il serait 

tourmenté de toutes les : manières. Le duc de Belle 

garde fut un de ses plus. redoutables : rivaux : amour 
que ce scigneur favait pour Baron, allait jusqu’à à ha; pro- 

fusion. Il lui ft présent d’une épée, dont la garde était 

d'or. massif, et rien. ne lui: parassait chér de: <e qui il |
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‘ valoir? Je ne puis revenir. de ma Surprise ; 
_ lorsque je regarde la sépulture accordée avec 
peine à Molière, à qui notre nation est plus 

redevable qu'aux gens à ‘qui. on élève des 
mausolées. L'Europe entière nous regarde , où comme des barbares, où cornme des in.” 
D ut Up eu panne ni . €t qu'il devait être aussi bon comédien hors du théâtre: 

‘que sur la scène. ‘Baron a qui celte ‘manière: de’. 
reproche nc plaisäit pas ;: lui dit ;avec son air ind L 
lent, qu'il avait à la vérité quelques habitudes que l'on 
pouvait: nommer bonnes fortunes ; mais qu'il était: 
prêt à lui tout sacrifier ;'et qu'il estimerait -davan.. 

.tage la moindre de ses faveurs , que le dernier empor-. 
tement de touites les femmes. La Molière fut enchantée: 
de cette préférence ; et l'amour. propre qui embellit 
tous les objets qui: nous flattent lui fit trouver un, 

,  appas sensible dans le sacrifice qu’il lui offrait de tant . 
‘de rivales. Il y a apparence qu'ils se fussent aimés. 
long-témps, si la jalousie de leur mérite ne les eût pas 
brouillés. Quoique la Molière aimät Baron, elle n’avait 
pas perdu l'envie de faire des conquêtes nouvelles, et 
le soin .de plaire l'occupait autant ‘que sa passion. 
Baron , de son côté, qui ne trouvait dans la Molitre ‘ 
qu'un plaisir sans utilité, n’avait eu garde de bannir’ 
ses'soupirans ; aussi fous ‘deux conservèrent Je com-. 
mode, agréable et le nécessaire; mais cette politique : 
ne. leur réussit pas, et ils s’aperçurent que deux per- 
sonnes d’un même métier peuvent difficilement s’ac- 

| corder. ensemble, La Molière ou Guérin, qui était la . 
Code ‘5 7: sensés,
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sensés , quand on apprend, dans les pays 

étrangers , qu’ une actrice, qui fat unique 

dans son genre; et qui joignit mille vertus aux 

plus rares talens, a été enterrée à la voirie, et. 
qu’on lui a refusé une-grace qu’on: ‘accorde CS 
à dés scélérats qui meurent sur l'échafaud.. 

personne du monde ka clos prévenue. de sa beauté } 
sentit quelque honte de voir que son amant était son 
plus dangereux concurrent,.et. qu'il lui “enlevait tous 

* ses adorateurs;.elle lui en fit de cruels reproches 
| qu’elle prétexta du chagrin qu’elle avait de-ce qu'un : 

| homme pour qui elle faisait paraître de estime à saban- 

donnait à une. aussi horrible débauche. Baron tout 

en colère, lni répondit que ce n'était pas l’amôur qui . 

Ja faisait parler, mais la rage de voir que, par ses 
assiduités, il éloïgnait tous ses amoureux ; ; qu il voyait 
bien qu’ellé ne pouvait plus secontenir ; que néanmoins 
il fallait preudre des.prétextes de rupture plas hon- 
nètes que ceux dont elle autorisait ses reproches ; 

-quelle devait savoir qu'il n’était pas d’ humeur àla 
contraindre, et qu'il promettait de ne jamais mettre 
d'obstacle à l'envie qu’elle avait d’être coquette ; 
dirent encore plusieurs choses ontrageantes, 

; ils se 

et ne 
laisstrent pas de se raccommoder avant de se quitter; 
mais ce fut pour.peu de temps, carla jalousie que le 

mérite inspire fait des ennemis irréconciliables : : de 

sorte que leur antipathie devint plus grande qu’ aupa- 
ravant. Molière ent: quelque salisfaction de les voir 
désnnis, et reprit pour Baron, malgré son ingrati- 

" Z 

je
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Les aliens s sont bien éloignés d’ avoir des 

“préjugés aussi ridicules: Véritables amateurs - 
| ‘dés beaux arts, ils se gardent bien de flétrir 
‘ceux: qui les font. briller. Senesint , Scalsi, : 
Fifarlini. sont. aimés, chéris à Rome : non 
‘seulement o on ne les regarde pas comme in- 

U: aude, ses soins aécoutümés, mais pourtant. avec moins 
E d'attache. : oi ou os , - 
.… Cette anecdote ; ? que nous tirons s d'une Vic manus- 

_.: erite de la Guérin, qui se trouvait dans la bibliothèque 
‘:! de feu M le président de Menières, mort en 1778, 

valait la peine d’être connue; et, quoiqu’elle annonce 
“une: assez grande dépravation dans ce célèbre acteur, 

: clen empêca pas qu’il ne fit paraître sur la scène de’. 
L très-grands taléns +: on Tappelait le Roscius. de son 
. ‘siècle. 11 disait lui- -même que tous les cent ans lon 

_ voyait un, César ; mais qu’il. en fallait deux mille 
pour. produire un Baron. Un jour son cocher. et son : 
‘laquais furent battus Par; ceux du marquis de Biron 

"‘ avec qui Baron vivait en familiarité. « M. le marquis, 
sai disait il, ‘vos geris” ont maltraité les miens, je 

. vous cn demande j justice ». Il revint plusieurs fois à la 
charge, se servant toujours des mièmes termes de sos 

L | gens'et des miens. M. de Biron y Choqué du parallèle, 
lui dite! ce Mon pauvre Baron, que veux-tu que je.te 

.d dise, pourquoi as-tu des gens. » 
‘Baron avait reçu toùs les’ dons de la pature ; sil 

donnoit’ un. nouveau lustre aux: pièces qu'il jouait. 
“Jmourut en 3727; âgé de: soixante. dix-sept : ans.
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_ dignes de la sépuliure; mais lorsqu'on sera 
assez. malheureux pour être. obligé de eur 

- rendre les derniers honneurs ». On. joindra, 
avec. le regret, de: les perdre, tout ce qui 
pourra faire connaître combien on les esti-" 
DE ne | rota 
Ce ne sont pas les seuls Italiens amateurs. 

du spectacle ‘qui pénsent de cette façon. Les 
Anglais, qui se sont acquis à-bon droit là réputation de penser juste > nous ont fait sentir 
notre barbarie dans les honneurs funèbres 

- qu'ils ont rendus’ à la célèbre mademoiselle 
Ollficlds ; la le Couvreur de Londres ,.en- 

. terrées au milieu de leurs rois ct de leurs 
généraux. .., Le 

+ Ce sont ces distinctions et ces récompenses 
qui inspirent aux comédiennes italiennes des 
sentimens qui sont inéonnus aux nôtres ; elles 
participent à tous les-honneurs de la société 
civile ; elles sont encouragées par les égards 

_qu’on a pour leur talent, et, leur profession 
n'ayant rien que de brillant, elles tâchent de 
ne point-se rendre méprisables par des. dé- 
bauches outrées. -’ oo 
Nos comédiennes francaises au contraire 

semblent vouloir profiter de l’idée que nous 
avons d’elles; elles usent de l'avantage d’être 

« _ za



  
  
  

+ 

e DURS M | . 
: os ï 

DO. | 
ue. LT  :( 856) 

regardées. comme libertines , et, comme leur 

art les expose à être méprisées, elles ne sont 
plus retenues-par:des.sentimens qui: leur de- 
…… viennent inutiles. Je sais qu'il en est quelques- 
: zunes- que leur. tempérament , soutenu par . 

un caractère d’honneur, à garanties de. ces 
a excès, el-qui, malgré le préjngé commun, ont 

-… forcé le:publie à leur accorder‘ son estime. I 
{est Vrai que ce.cas arrive beaucoup plus aisé- 

: Le ment chez les comédienries que chez les filles 

‘::: de l'opéra ::ces dernières regardent la vertu 

‘comme un pays inabordable. . 
; : . , 

"Nous ne devons -accuser que nous du peu 

=. de conduite de-nos actrices. Lorsque j'avilis 

quelqu'un, que je l'abaisse, que je le plonge 

_ dans le néant, que je le couvre d'ignominie, 

‘:. j'éteins en Jui toutes les semences d'honneur, 

oo j'étouffe dans son cœur tout suntiment de la 

vraie gloire, et je ne laisse d'autre passion 

en lui que l'intérêt et l'amour du gain. 

©: 4 L'avidité‘des richesses est encore pour no$.. 

"filles de l'opéra un appas plus séduisant qué 

oo pour nôs comédiennes : celles-ci ont pour la 

plupart de quoi vivre; mais les autres, et prin- 

. cipalement celles qui sont dans les chœurs, 

n’ont pas de quoi acheter des gants el de la 

poudre de leurs appointemens; il faut néces- 

a 

4    
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sairement qu’elles fondent leur cuisine sur la: 
bourse d’un amant. | Le 

Les chanteusesitaliennes ont des gages na. 
considérables. La Faustine, en Angleterre, F 
avait près de trente mille. livres par an de 

notre monnaie. Comme il n’y.a jamais plus 
_de trois ou quatre femmes dans un opéra, 

elles ont toujours des appointemens qui vont 

au- ‘delà de leur nécessaire. *. . 

Je ne saurais mieux vous faire connaître Ja. 
différence des mœurs de notre opéra à celles. 0 
du théâtre italien ; que par la vie abrégée de 
deux ou trois de nos ‘actrices , opposée à 

celle de quelques chanteuses d’ Italie. Je me : 
flatte que ce. parallèle-vous Tréjouira: Vous 
Paurez par la première poste.‘ 

se 
J



ee 

L.C388) 

"A 
RAA AIR ARR AIR RAD LEE RU 

Ce LETTRE IIL 

rie à voor le . Loin 

Dr mille aventurés: galantes « que . moilre Je 

Palais-Royal; je mc contente d’en choisir une 

ou deux des moins chargées: d’incideris (Gi). 
_Jè commence’ par” “la Campoursi , ; que vous ” 

‘connaissez. Son père mühtrait à à jouer de la 
LRU es Store Er : 

1)  Lättéur, dit le Palais- Royal, arce qu’au à tem ps yat, D { Ï 
où il écrivait, l'Opéra était au Palais-Royal. 

La Campoursi était une actrice de l'opéra , plus 

‘connue par ses intrigues et son libertinage que par son. 

, talent. Les’ ‘filles d'opéra ont toujours été regardées, 
et non sans cause, comme des Jilles ; avec cette difé- 

rencé que les premièr es joignent à tous les désordres 

. de l'inconduite de celle-ci une insolence ctun manège | 
‘d'intrigées: qui rendent leurs sociétés le tombeau ‘dés 
"plaisirs , de la fortune ct dela; jeunesse des malheureux 

qui les fréquentent ; ; ‘elles sont. à la galanterie. ce que. 

” sont les maisons dej jeux. à la passion de] jouer ; au licu 
à dy tr ouver à se satisfaire , on ny ‘rencontre que des. 

regrets, la rage de se per dre, et l'impuissance d'y ré- ‘: 
sister. 
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viole. Le jé minois de la Granier, c'était 
ainsi. qu’on appelait sa. fille, lui’ attirait, un 

+, grand nombre d'écoliers. Parmi ces Jeunes 
‘gens, il y en eut un qui sut mieux. Part de 

_ plaire que. les autres ; il toucha le cœur de Ja .. 
jeune Granier.. Le, ciel ne l'avait. pas douée . 
d’un tempérament fort crucl ; elle aimait trop : 
son amant pour le faire langüir, il fut-heu-:. 
reux, Son bonheur fut interrompu par le dé". 
part de sa maîtresse, dont le. père, vint à °° 
mourir. Elle partit avec sa mère et une deses 
sœurs , pour aller à l'opéra. de: Marscilie. ee P P 
IL éloignement eut bientôt effacé le: souv enir: , 
‘deson amant; mais son cœur était (FOp tendre 

* pour ‘rester: sans. occupätion. Elle prit du 
goût pour un acteur appélé Galaudet; jeune 
homme d’une jolie figure, Il ne fut pas longe 
temps à s’apercevoir de sa ‘bonne fortuue: Ïl 

_aima lout autant qu'il était aimé. Plaisirs se. 
créls , jouissance parfaite, ‘tout lui fut prodi- 
gué. Mais comue c’est:le sort. de l’amonr.de. 
s’éteindre Jorsqu' il n’a plus rien à à .desirer, la 
-Granier s ‘aperçut que: les feux. de Galaudet 
_devenoient moins violens; elle sé flatta de les 
ranimer par-un peu de jalousie ;et voulut lui 
donner un rival. Elle choisit un nommé Caim- 

_ poursi. qui, touché des agaceries s de sa nou-
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velle maîtresse’, lui offrit de  l'épouser. Elle y . 
- consenti d'autant plus ‘aisément , que son 

_amänt quitta opéra dans ce temps-là. pour. 
aller à. Lyon. Le. mariage fut concla aussitôt 

.que proposé. À, "., 

La Campoursi, c’est ainsi que jer appellerai 
: dorénavant, n'av ait .pas' fait choix par goût 

” de.son époux; aussi , dès le-troisième jour de 
“ses. noces, : elle Jui donna pour collègue le 

comte de Vintimille. or 

* Pendant-un. ‘temps, elle se contenta’ d'un 

seul amant ; mais, Vintimille ayant été obligé 

- d'aller” pour. quelques mois dans ses tèrres, 

: Je duc de. Popoli passa, -malheureusement 

pour lui, à Marseille; il: vit:la Campoursi à 

l'opéra; elle Qui plat les premières proposi- 

tions se firent par une coiffeuse, et le.-marché 

{ut conclu à. vingt-cinq Jouis.”Le . duc Ssoupa . 

dès’ le.soir.même avec. ‘elles: il fut si content 

. de sa bônne fortuné, : qu’ l ajouta vingt Jouis 
- ‘à ceux. qu l'avait promis. Ului fit présent 

‘d’un cachet d’orqu'il lui envoya le Jendemoin; |: 

etla Campoursi} dans: quinze jours de temps, 
“tra bien de. son : nouvel amant deux cents 

:.pistoles, ou en argent, ou en bijoux. Le duc. 
-étant parti pour: l'Italie-peu. de j Jours après, 

l'opéra vint. à Aix. Ea Campoursi y f fi un OU ; 
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vel amant appelé de Jouques, aussi aimable 
qu’il était facile à tromper: il ne languit pas 

davantage que ses prédécesseurs, et, dès lese-" 
cond. ; jour, il fut le possesseur. des charmes _ 
les plus secrets de sa maîtresse. : 
Elle avait avec elle une sœur ‘qu ’on appe- | 

lait’ Toinon. , Gomme sa présence. était quel- 

quefois incommode, de Jouques résolut de . . 

lui. trouver un. amant qui l'occuperait, et 

empêcherait. quelle ne lui fût à charge. Il 

choisit pour .cet emploi un jeune conseiller ! | 
‘au parlement, nommé Monvalon, . quiaccepta 

cetle charge avec plaisir. La difficulté était 

de voir Toinon en liberté ; elle était toujours 

avec sa Sœur , ‘qui. ne la .quitlait que dans les | | 

:momens où elle était avec. son amant,etalors … 

‘elle. la remetiait en garde à.sa mère. La cause. 

.de ces soins redoublés : pour Toinon consis- 

“tait dans un prétendu. pucelage, qu'on disait. 

qu elle avait; et dont:on exigeait. cinquante 

Jouis. Monvalon n'était point en état de don- 

‘ner pareille somme; -et il: voulait: pourtänt : 
_trouver lé moÿen.de. se rendre: heureux." , 

: Pour y réussir, il s’avisa d’un plaisant expé- 

‘dent. Un ; jour. que la Campoursi ; ne‘chantait ie 

point et qu elle avait mené sa'sœur avec elle à 

l'opéra : Tu’ deyrais bien, dit Monvalon à à de.
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| Touques ; me réndre un service ‘signalé ; si tù 

| pouvais : mener’ fa‘ maîtresse’ dans: quelque 
endroit; où tu J'occupasses' assez" gracieuse- L 
ment pour l'obliger à y passer. une. demi- 

‘heure, je prendrais ce temps-là: pour obtenir 
les dernières faveurs de Toinon: Je t ‘éntends , 
répondit de’ Jouques , , je vais proposer à la: 
Campoursi de descendre dans sa'loge ; et je te 
promets; si elle. y‘consent, de l'amusér ‘de 

:… façon qu’elle: ne ‘Pensera pas à sa sœur, Ce: 
‘projet. réussit ainsi que ces amans Payaient 

, projeté. La Campoursi ;, , auprès de qui de 
Jouques faisait des prodiges, s'applaudissait 
d'être seule avec lui ; ellene se figurait pas 
‘qu'il y eût rien. à ‘craindre pour sa’ ‘sœur, 

: qe ’elle avait laissée ‘dans ’amphithéître. 
Cependant :cette cadette: ‘s'occupait aussi : 

gracieusement que son: aînée. À peine Î Mon- 
“valon avait jugé que'son ami. retenait argus | 

‘de Toinon; ; qu it était: "sorti avec elle de la 

‘dé la rue ; il était entré dans une maison qu'il 
connaissait , “ct. où il: trouva toute. l’aisance ‘ 

“dont il avait besoin. ‘pour. Yexpédition : qu L 
“allait fai aire, Commeil craignait que deJ ouques 
ne retint pas la Campoursi assez long-temps » 

cl fut obligé de’ se -Sontenter, dans moins de * 
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demi-heure, de donner trois seules marques " 
de sa tendresse à Toinon, qui ,mälgré le SOi-"..., 
disant pucelage et la démande- des « cinquante 
Jouis, luit parut n'être point novice dans pareil + 
cas; il arriva assez à temps-pour quéla Cam- . : 
poursi, ‘qui était encore entre les. bras .de 
Jouques, qui s'était surpassé, ne pit: avoir 
AUCUN SOUPÇON. + :.. .i:, .. :. 

Quelque temps après cette aventure, iL en :: 
arriva une à de. Jouques, ‘qui ne lui fut pas | 
aussi agréable, Le duc de Popoli était revenu. 
d'Italie; il passa par Aïx et voulut voir la . 
Campoursi. Ayant su qu ‘elle. avait un-amant- 
en titre, ïl lui fit proposer un .rendez-vous | 
secret. La dame lui avait irop d'obligation 

. pour lui. refuser cette bagatelle ;:il ne fut : 
différé que jusqu’ à neuf heures du soir. Le duc : 
se rendit à cette heure chez elle. De Jouques 
iëénorait pärfaitement ce qui se' passait. Sa 
maîtresse lui avait dit qu’elle’se trouvait ir- 
commodée,, : :et qu’elle se coucherait de. fort _ 
bénne heure; il l'avait cru pieusement* ets’était 
retiré. Le hasard Jui fit rencontrer le marquis . 
d”* qui le mena avec Monvalon souper chez 
la Catalane , : dont il était amoureux, et -qui 

‘logeait dans. la même maison que: la. Gam- 
poursi. hoc de Nec pente ei en



(364) . 
: : Le : .!,, , 

- Sur Ja fin du repas, Monvalon s'étant levé 
:. de table, descendit dans la cour pour quel- 

ques nécessités. En passant devant la chambre 

de la Campoursi ;, il aperçut un homme. assis 

“sur les pieds: de son:lit, et la. servante: qui 

. portait un consommé. Surpris de la vision, : 

: il remonta. chez la- Catalané , et dit à de. 
… Jouques : Je crois, mon ami, que la dame de 

- tes pensées se doit trouver mieux ; car j ai vu 

un homme; en habit galonné ‘avec un. point 

d Espagne en or ,.qui.lui faisait avaler. un 

bouillon. De Jouques crut d’abord qu "A plai- 

santait; mais l’habit galonné d’un point d’Es-. 

: pagneen or ayant frappé la Catalane: :Je parie, 

… dit-elle, que c’estle duc de Popoli. Je ne sais, 

“continua ‘Monvalon ; si. c'est. un duc ou un 

marquis ; mais je sais bicn- que, si c'est un. 

médecin, son déshabillé n’a rien de: lugubre. 

"De Jouques voulut descendre pour. voir ce . 

dont il était question : on. lui fit comprendre. 

combien serait sot le persorinage qu'il jouerait, 

et que ce qu’il y avait de: mieux. pour lui était 

”. d'avaler la pilule. Je vais voir, dit la Catalane, 

* si c’estle duc.de Popoli; et, si sa porte n’est 

plus entr'ouvérte ; nous atléndrons qu’il sorte; 

nous n'avons .qu’à descendre dans la salle sans 

faire du bruit. Ge parti f ut jugé Je plus sagei : 
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ils n bsttendirentpas long-temps à à étreéclaireis. ” 

IL était deux heures après minuit ; et le duc 

‘qui, selon:toutes les apparences , avait bu la 

moitié du bouillon qu'on avait porté à la Cam- 
poursi,; n'ayant pas jugé qu'il eût assez rétabli: 
ses forces pour travailler: jusques au jour ;' 
sortit une demi-heure après. La Catalane le 
‘recornut, Monvalon en rit, et da Jouques ‘ 

‘ enresta pétrifié. . 2.1 

‘Comme son air embarrassé augmentait les. 

plaisanteries qu on Jui faisait: Vous avez tort, 

dit-il, de croire que ‘je’ sois sensible’ autant 

que vous vous: Je figuréz à cette: aventure ; la 

manière dont ; je Ja prendrai vous désabusera. 

Il tint parole. Le lendemain il fut le premier 

à en badiner, et-vécut toujours avec:sa mai- 

tresse, comme s’il ne s’éloit passé rien: du 
tout: Son système était qu'il fallait que chacun 
fit son métier ; et qu’un homme qui aimaitune 

fille de l'opéra devait savoir qu’ ‘elle ne “faisait 
pas vœu de.chasteté. : 

- Deux] jours après cette aventure ,ilen arriva 

‘une à à peu près: semblable à Monvalon: Il avait, 

à force d’ ÿ penser, trouvé.le secret de voir sa 

maîtresse en particulier. L’ endroit qu'il avait 

choisi n’était pas à lavérité bien charmänt; 

.mais'enfin l’amourluien rendait l’odéur moins - 
*
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‘désagééable. Le frère de de J ouques ; appelé | 
| _d Arbaud, officier des galères; qui venait sou- 

vent chez la Campoürsi, s aperçut du: manège 
| de Toinon. ; 

: Ilavait une fort belle bague, ‘dont'elle avait 
envie. Il lui proposa de h troquer pour un 

‘des rèndez-vous qu’elle donnait à son amant. 
‘ Le. parti fut accepté après maintes minaude- 

- ries. Monvalon se trouvant pressé de quelque 
_ nécessité’ fut fort étonné de voir la porte des 
lieux secréts fermèc'et d'y entendre un bruit 
"qu'il était” coutumier d'y. causer ; là : curiosité 

:Payant porté à regarder par la serrure, quelle 
fut sa surprise d'y voir d’Arbaud avec sa mai- 
tresse, qui ‘ne “s’amusaient. pas à perdre le . 

temps en discours. frivolés ! Il fit un tapage 
énragé à la porte: Ah! de par tous lès diables 

… disait-il, vous: paicrez les. cinquante Jouis, 
. "M d’Arbaud ;il ne sérà pas dit que vous 

veniez dépuceler. gratis d’honnëtes filles de 
l'opéra: Les amans furent obligés d'ouvrir la 

. porte. Toïnon-eut recours aux “larmes ; d’Ar-: 
*baud paraissait hoûteux du cas: Ho, ho, disait 

:: Monvalon ;'et qui a appris à M. d’Arbaüd les 
plaisirs que ‘on goûte dans ces retraites. odori- 

_-férantes ? Je: :croyais être lé seul à qui le che- 
min en à für. connu ; ‘puisqu il n’en est point 
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ainsi, je lui cède tous mes droits: allez, , Vivez: 

‘en paix tous lés deux, croissez et multipliez; : 
jc ne vous troublerai plus dorénavant. Il léur 
tint parole, caril quitta Toinon dès ce moment. 

Quelque temps après , l'opéra retourna à 
Marseille ; et Vintimille .étant arrivé de ses 

- terres, de Jouques comprit qu’il allait être sa- 
| crifiéà l'ancien amant; ilse retira, et prit lui-. 
‘ même son congé. Vintimille se remit avec la 
Campoursi; mais ils ne restèrent pas ‘long- 
‘temps ensemble, Il avait appris : une partie de 
la conduite de sa: maîtresse, et ‘des gens.cha- 

| ritables prirent le soin de ne: -pas lui laisser 
ignorer le reste, Ils se brouillèrent ; et. Vinti- 
rnille s'étant attaché ‘ailleurs, la Campus 
partit pour l'opéra de Lyon. 

: En y arrivañt, elle y trouva Galadet, cet 
‘acteur de l'opéra, qu’ ‘elle avait aimé autrefois ; | 
‘ses feux se rallumèrent ; elle ne. put le voir. 
sans sentir. qu'il lui était. toujours cher, 
“L'absence avait aussi réveillé l'amour de son . : 
‘amant: : ils s ’aimèrent- de nouveau ; mais il leur 
arriva une étrange catastrophe, quelque temps. 
après le renouvellement de leur. connaissance. 
Ils se plaignirent tous deux'que l” amour leur 
avait prodigué des fruits, dont les fleurs se... 
sèment dans les temples de Cythère. Ils. s'accu-
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‘‘sèrent muluellement de l’altération dé leur 

santé. Les chirurgiens, quise mélèrent du cas, 

: leur certifièrent . en forme que leur maladie 

‘était certaine.  Galaudét ft un éclat infini; il 

prétendit que sa maitresse séule pouvait lui 

avoir fait présent du bijou dont il était pos- 

….sésseur. La Campoursi jura devant le corps . 
"des filles’ de’ lopéra ; auquel. présidait la 

Mariette , qu’ elle n'avait vu que lui, et qu’elle. 

‘ me doutait point qu Al ne fût cause de. état 

. douloureux où elle: était. Ce procès n ayant 

: pu être plaidé sans’ que le public en ‘fût 

informé, la: Campoursi quittà Lyon, et fut | 

à Paris quelque temps à chercher pratique. 

‘, Comme elle: est fort: jolie, elle n'eut pas de 

|: peine à trouver. .Le-comte: de. M.....‘fut : 

quelque” temps sur:son compte Elle à passé 

‘de lui au comté de S.. , et est entrée 

- depuis à à l'opéra dé Paris pee le crédit de sa : 

ct ! bonne amie la Mariette. . 
‘ -2 
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Le premier ‘amant de la Mariette ti le comité 
de Mirand. Elle était danseuse à l'opéra de 
Toulouse, lorsqu' il devint amoureux d'elle. IL [ 
fut. bientôt aimé. Aussi le méritoit - fl par sa. 
figure, , par son esprit,.et par. les manières 
qu'il avait pour elle. Ces bonnes qualités ne 
le mirent cependant pas à à couvert de ses infis . 
délités.… E Lun Loge h 4 

faveur d'un Âlbanais nommé are, venu. à. 
la suite de ambassadeur de... I la vit, il 

.en devint amoureux. ü étoit riche et bien fait, 
. En faut-il davantage pour émouvoir une fille. 
de l opéra? Amour » 4 perdis Troyes, Or ;. 
‘précieux métal , que Eu gagnes de Cœurs. £ 
Le comte fut sacrifié, et r Albanais. -obtint aus | 
tant de rendez-vous qu’il en voulut, ‘ 
II sembla que le ciel voulût : ‘faire tomber 
sur lui la perfidie de sa maîtresse. L ambassäs 

ka. 
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deur…... devint amoureux d’ elle, et trouva 

‘ mauvais qu ’un gentilhomme de sa. suite vou- 
-Jùt disputer le cœur d’ une femme qu’il aimait. 

L’Albanais, ne-croyait.point que l’amour exi- 
geàt des égards; et; ‘quand il Taürait cru, il 

était trop amoureux pour en avoir. La haine : 
et le dépit. agissant sur ambassadeur, il l’ac- 

cabla-d’i injures, et le toucha si fort que VAlba- 

ais s’oublia jüsqu'au point de porter la main 
: ÊTE son‘ maître: Celui-ci; jura de le faire périr. 

fl se “plaignit à au‘ministre. L infortuñé amant 

: dé là Mariette fut réduit à se sauver ; et, quel- 

L ‘ quê tetps à aprés ; se trouvant sañs argent dans 

: le ‘cœur du Fojiume, où il se tenait caché, 

‘ifut obligé des’ engager. L’ambassadéur étänt 

| retourné à... Marc crut pouvoir reparaître. 
I" était: ‘soldat; ét” havait pas t un'sou pour se 

dégüger.Æ ‘Heur “eusemént son ‘capitaine était de 

.. Touloute. La Mariette; touchée du’ écuvenir 

des “plaisirs j passés’; ;. obtint; son coûgé ‘absolu: 
Ne aÿ ant plus'a aucune ressource, ilse mit dan- 

seur à Vopéra. Ve ous l'avez Tevü depüis-à à Mar: 

seille; oùla Mañeite à arriva peu après: Elle ÿ 

-nommé ‘Bôuisson!, à qui, : pendant ‘dix- huit 

| hoïs ; elle a ait plus verser. de’ “pleurs: que les 

Sœurs dé Phaéton w’én répanditent.; - 

LE
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ïl aimoit véritablement, etn ‘était point du 

‘tout aimé. Comme il payait. excessii ement, il - 
| passait pour l'amant en .place. La Mariette 
avait soin de lui choisir bon nombre de 

.substituts. Le chevalier d’Albért-Saint-Hippo- 
lite était le premier. On prétend même qu 1: 

| étaitle maître du cœur ; et que les autres, ainsi 
que Bouisson, n'étaient faits que pour apporter 

-à l’offrande.. Son départ : :pour Lyon fut un. 
coup: ‘de poignard pour $on aimant, Le paüvre. 

garçon fut près d’un an à pouvoir:se consoler. 
Elle n’était point d’une pareille afiliction. 

Aussi ne fut-elle: ‘pas long -temps sans. faire 
un nouvel amant. Ellé choisit Terrasson, ‘con 
seiller à la Cour des Monnaies, qui jouissait de : 
‘trente -mille livres de rente. Quoiqu'il fût. 
marié, cela:n ’ehipécha pis que $ès affaires ne 
fussent bientôt conclües.: Mais ce fut si mal- 
heureusement pour.lui.. ue dans deux ans 
il füt réduit au'point d’: abandonner sa femme; : 

..ses enfan£ ,'et de: faire une baüquerouté. de 
plus de sing cent mille livres. rame 

3 - 
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£> HISTOIRE de Marielte s vous: aura laissé 

quelque chose de rude’ dans l esprit. Celle des 

deux’ Gaumini V adoucira. ‘Vous connaissez la : 

| cadette ; qui chante dans les chœurs à Paris, 

ét vous pouvez avoir vu Patnée à à Rouen: et à 

Bordeaux.' Il jui. est ‘arrivé’ à Toulouse v une 

aenture assez plaisante. ‘ PEU LA US 
:.Lé baron de. S..… en était excessivement 

‘amoureux. Elle se figura qu'il l’aimait assez; 
pour pousser li folie j jusqu’ au ‘point de l'é- 
pouser. Elle le proposa au:baron , qui, Sur- 
pris d’une extravagarice pareille; ne put s'em- 
“pêcher de lui dire-ce a il pensait d'une telle 
| proposition. rate etui UE 3 ti Li 

La Gaumini ne se rebuta point par ke peu 

. de réussite qu avait eue une première tenta- 

tive; elle. revint. souvent à la charge, et le 

- Menaça de. le quitter ‘entièrement. Le baron 

., qui l’aimait à l’excès, n’osait rompre avec 
Le = mA
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elle; il songeait à gagner du temps tant. qu al 

| pouvait. Enfin fatigué deses importunités, il 
eutrecours à un siratagème des plus comiques. 

Il avait un homme d affaires, qui demeurait 
dans une de:ses terres auprès de Toulouse. Il 
Jui. proposa des ‘habiller _en; prêtre. et de le 
marier avec. sa maîtresse. dans la: chapelle du . 
château. Le’ domestique cousenlit à tout ce 

_que voulut son maître. Le baron, ‘charmé de 
: l'expédient, -qu'il avait: trouvé: pour jouir. en : 
paix, de sa maîtresse, lui dit qu’il était résolu 
à l’épouser, mais qu'il fallait, ] par les égards ; 

qu ‘il: devait à à.sa famille, .que: ce mariage [ùE 

ignoré. il ajouta qu'il avait gagné un prêtre, 
qui les épousérait dans une de ses lerres..: 

La Gaumini, au comble de la joie, voulut. 
° partir sur-le- “champ. Il n’y: avait que’ deux 

lieues de Toulouse au château:du baron. Ils 

.y.arrivèrent à l’entrée.de.la nuit. L'homme 
d’affaires s’était déjà masqué. Les amans pas: : 
sèrent dans la chapelle et recurént:la béné-. 
diction: nuptiale du prêtre, après quoi ils x TE 
tournèrent à Toulouse.'. :. ,. cut CR 

La Gaumini resta unan dans la bonne foi. 

Mais. le baron étant venu à.se dégoüter, ui 

apprit l'état: et le nom de celui qui les avoit 
mariés. Gette nouvelle la rendit furieuse, Elle
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vouloit porter ses plaintes au parlement. Lea 

‘ amis du baron lui conseillèrent de ne point 
laisser éclater cette affaire, Il donna cinq cents 
‘écus à la Gaumini ; et le mariage fut rompu 
‘Elle alla ensuite. à Lyon, où elle ruina un 

., négociant. De R elle vint à Marseille; mais 
n'ayant trouvé que des amans , qui ne suffi- 

‘ soient pas à la’ dépense qu’elle faisoit, ‘elle’: 

alla à à Rennes, où: je’crois qu’elle est encore. ‘. 
: Sa Sœur, que vous voyez tous les; s jours dans 

les chœurs à Paris, perdit son pucelage pour 
douze cerises, € "est d’ elle-même que je le sais, 

. Elle étoit fort Jeune. ‘Un homme, Payant em- 
| menée dans sa chambre, sous prétexte de lui . 
- faire présent d’une: corbeille de fruits, en.eut 

les ‘dernieres favéurs ; et, comme iln ’était ni 

amant ni discret, il fit venir un de ses amis, 

“qui s’étoit caché dans uné chambre prochaine, 
et qui fut aussi. ‘heureux que. lui. Elle eut en- | 

- suite. plusieurs amans, “parmi lesquels elle 
“‘aima àla fureur un comédien, nommé du Lac, 
dont elle eut un enfant, Ayant été obligée de | 
le quitter; elle entra à l opéra de “Marseille; ; 

_ de, elle alla à Lyon ; où elle resta quelque 
“temps. Dans’ la ‘suite ; ; k Mariette trouva le 
moyen de la faire chirer dans’ Jes. chœurs à à 
Paris: . 4 Fe 
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 d: E vais vous mettre à mène, par x le récit dés 
aventures d’unecomédienne italienne, de com: 
“parer les mœurs des deux. théâtres. Angelina 
naquit à Naples de parens excessiv ement pau- 
vres ; son père était ‘sculpteur ( en bois, mais si 
ignorant dans son ‘méüer;, qu ’lf favait' grand” 

. peine à entretenir sa femme et sa fille; vis-dsvis 
de chez lui logeait ün jeune homme, nommé -. 
‘Antonio, fils: œ un riche nérociant: il voyait 
souvent Angelina; ilen devirit passionnément 
amoureux, et. fut assez heureux .pour ne lui. 

_ être pas indifférent. Quelque distance qu'il y 
eût entre eux deux, il. demanda à son père Ja 

. permission d’'é épouser Angelina; ce fut inuti- 
” Jement. Ce négociant, “uniqueient touché de : 

l'appas des biens, s ‘emporta contre son fils et 
lui défendit absolument de’ voir sa maîtresse, 
Antonio était trop ämoureux pour obéir; 

‘il. continua ses assiduités auprès d'elle. Son -.
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père V ayant appris, crut que l absence le gué- 
xirait:il P l'envoya en Espagne auprès d'un 

commercant de ses amis. L’adieu de ces amans 

fut tendre ; ils versèrent des pleurs, is se plai- 

gnirent du sort," ils firent mille sermens de 

nes oublier jamais ; mais enfin il fallut céder, 
| Antonio partit pour Cadix. 

Angelina, éloignée : de lui, se consola dans : 

l'espérance de le revoir. Quel fut son déses- 
a poir, -lorsqu” elle apprit que le vaisseau sur 

Jèquel il était, avait été pris par un corsaire 

d'Alger! La. nouvelle. de l'esclavage de. son : 

. amant pensa lui coûter la vie; les pleurs étaient 

Ja seule sonsolation TA ‘elle eût dans son mal- 

eur, 2 met 

. Au milieu: de ces. ss inquiétudes, lle se vil 

“réduite. à de: nouveaux embarras: son père, 

7 ennuyé d'un métier qui ne lui donnait pas de 
. quoivivre, quittala sculpture; ets’ étantaperçu 

: que sa fille:avait une fort belle voix, i la ft 

entrer à l'opéra de à Naples. … peus dois 
.: Dans peu de temps, elle fit de si grands pro- 
grès dans la musique et dans le goùt du chant, 
qu’elle gagna bientôtdes appointemens consi- 
dérables.. De. Naples . ayant: été à l'opéra de 

_ Gênes, elle y sppritune nouvelle quiredoubla 
‘iousses malheurs. Di ee 
re UR
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* Le père d’ Antonio avait été obligé de faire | 
banqueroute pour la perte d’un navire. Il était Ua 

réduit dans l’état le plus pitoyable. L’amou- 

reuse Angelina ne’-put savoir la sitüation:du 
père de son amant, sans y être sensible ; 

elle lui fit remettre quaranté pistoles à Li- 

‘vourre; où il avait été. obligé de se sauver , 

sans qu'il pütconnaître la main charitable d où 

. lui venait ce bienfait. . notice à 
Elle n’oubliait pas cependant de travailler 

aux. moyens de. tirer son amant d’esclavage ; 

elle épargnait le plus qu'il lui était possible, 

et amassait ainsi de l'argent pour sa rançon. 
“L'occasion lui eût procuré lemoyen d’ibréger 
tant de sains, si-elle avait pensé comme nos | 

comédiennes françaises. Le marquis Massi- 
miani, gentilliomme romain, vit Angelina à 

l'opéra de Gênes; il en: ‘devint. éperdument 

amoureux, et fit tout ce qu'il put pour 
s’en faire aimer, mais inutilement. L'idée. 

_d’Antonio était trop parfaitement gravée dans: 
‘son cœur, pour que rien :pût l’en effacer : il 

lui-offrit mille pistoles pour le.prix des der- 

: nières faveurs; c’était la rancon de son amant: 

le pas ‘était glissant. Elle crut. qu ’elle serait in- . 

digne de lui, sielle lui procurait laliberté parun 

moyen aussi honteux. Elle refusa générèuse- :
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. ment les: offres du marquis; qui, surpris de 
trouver sa maîtresse inattaquable detous côtés, 

… 8€ douta qu’elle avait le Cœur-pris..".. …. 
_ Tla priadel’avouernaturellement. Angelina 
lui raconta de quelle manière elle s’était atta- 
chée à Antonio et lés mesures qu’elle prenait 
pour sa liberté. Le marquis touché au vif de : 
la générosité et.de la vertu d’une fille aussi - 
sage , la forca d’accepter quaire cénts pistoles 
quimanquäient à l'argentqu’elleavait épargné 
pour la rançon de son amant, qui montait à 

“huit cénts.'Aü lieu de votre amour, lui dit-il, 
belle Angelina, âccordez-moi dorénaant votre 
amilié:votre candeur et votre constance me là 

rendent chère: Je veux que vous me regardiez 
comme votre frère ; et vous verrez que je vous 

. servirai utilement.. ‘, . De ie 
I lüi tint pärole ; et; par son crédit, lés 

. affaires .duipère d’Antonio s’accommodèrent 
en partie: Angelina remit les huit cents pis. 

tolés au: résident dé: France, qui les fit tenir 
‘à Alger ‘au consul ‘dé la netion,. pour payer 

la ‘rançon ; d’Antonio. Cet. amant | fortuné 
arriya. à: Gênes peu de temps après.  :. 

: Sa: maîtresse, : après ce. qu'elle avait fait, 
crut pouvoir espérer que le père ne s'oppo- 
serait plus au mariage de son fils. Le marquis



  

(379) 
: Massimiani: se: chargea de lui en écrire. Le 
négotiant,. qui. avait mille obligations à à ce : 
seigneur, dont il.ne pouvait pénétrer. la 
cause. n’hésita pas. un moment. à consentir 

‘à ce qu'il voulait, Le, seul éloignement de 
son fils , dont on.ne lui avait: pas appris 
le retour , semblait rendre ce consentement . 
inutile ; mais quelle: fut sa joie, ‘lorsqu’ lle 

- vit arriver chez lui dans le temps qu'il Sy 
attendait lex moins, et qu gi apprit qu’il devait 
sa liberté, à-sa maîtresse ! Angelina resla 
encore quelque temps à l'opéra. après son. 

‘ mariage : elle ‘entra: ensuite dans les concerts 

du cardinal Ottoboni ; et, ayant, ‘par sa con- 
duite, gagné: de quoi- rétablir. entièrement, 

- les affaires de son beau-père, elle se retira : 
avec Jui: à + 2. des ous 

: Cette histoire. a. quelque chose d& si sagè 
ét: de,si vertueux, que :vous : penserez qu Fil 
est imposible. den tirer: un. juste préjugé 

pour les mœurs des autres comédiennes ita- 

liennes.; ! j'en canviendrai avec’ vous : mais 
examinez-les toutes , et vous ne verrez jamais. 

dans leur’ ‘conduite des déréslemens- outrés. 

* Vous avez connu Ja Cossôni à à Londres ; ; elle- 

avait .un amant : pourrait-on se: récrier R- 

dessus -sans une espèce de pédantisme au:
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"de cagoterie ? Une femme peut avoir une in 
‘clination, sans qu ‘on soit en droit de la 
mépriser. Il n’est pas un ‘homme qui ait. Te 
"moindre usage du monde, qui ne soit pé- 
nétré: de- la vérité de cette: proposition , 
qu il faut qu ‘une: femme soit plus’ sage pour 

-n “avoir qu’ un amant, que pour. n’en point 

© ‘avoir. Quel effoit fait-elle de se passer d’un 
‘plaisir qu’elle i ignore © ? mais lorsqu'elle a senti 
la douceur d’être ‘trouvée: aimable , que 
l'amour ‘lui a prodigué ses faveurs’ les plus 
chères , qu’elle a été initiée aux mystères 
les plus cachés, je soutiens qu'il faut üne 
vertu infinie’ pour. ne pas succomber à la 
tentation de multipliér cesplaisirs. Vous savez | 
Ja maxime de Bussi : Ce n’est pas l'amour qui 
HOuS perd, c’est la manière de le faire (1). 
Je finis par ‘cétlé réflexion, Il y auräit. du 

- ridicule à: exiger que les comédiennes ita- 
cliennes fussent “plus sages que es. autres 

. . 
. Lis 

! (1) Bussi Rabutin ; liéuténant-général des armées du 
roi ; et: mestre-de-camp ,: général de la caralcrie 
légère, à laissé différens écrits. Aréscinstructifs sur les 

| mœurs et, les personnes de.la cour de Louis xrv. Il 
cncourut la disgrace du roi, pour avoir parlé troplibre- 
ment de lui dans son Æisioire Amoureuse des Gaules , 
ouvrage très-curicux et très-liconcienx. Les Mémoires. 

4
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femmes ; c'est bien assez qu'étant plus expo- 

sées qu elles, elles aient autant dé vertu. Si, 

après avoir li malettre, vous n'êtes pas de 

mon sentiment, examinez à Paris la troupe 

française : et Titaliénne, , vous y verrez des 

argumens vivans et démonstratifs. 

de Bussi Rabutin sont bien. écrits; ils font connaître 

sa vie et plusieurs traits.de celles. des persounes ayeo | 

lésquelles il avait vécu. "Né en “Épiry en Nivernais_. 

en 1628, il mourut à Autun ; en 1693; AGE désoixantes 

quinze ans. Le style de. Rabutin est.en général clair: : 
énergique , quoique souvent exagéré. sitio 
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Ex ne peut y ‘avoir parmi les Italiens ni his.’ 
‘toriens, ni: philosophes ;. les grands sujets | 

‘sont défendus . chez.eux..L'inquisition est 
ennemie de là méthaphysique;. cette science. 

. donne à l'esprit trop de liberté : la vérité 
‘de histoire passée ne peut se montrer dans” 
un pays où elle condamne perpétuellement : 
les actions et la conduite de ceux qui vivent. 

* Les Italiens n’ont qu’un seul historien ; encore 
_est-il vénitien 5 Fra Paolo à saisi le moment 

| pour écrire que la République était brouil- 
lée avec la cour de Rome. L 

. Vous connaissez leurs bons poètes , le Tasse, 
VAriostei, le Guarini , le Pétrarque. Depuis 
eux, le temps n’a pas formé de poètes qui 
les aient égalés, ou même approchés, Les 
théologiens écrivent perpétuellementenItalie, 
et ne causent jamais de schismes: ils font 
de gros volumes qu’ils n’enténdent point, 

ch. ‘ L ° : - . f
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et'ils n’exigerit pas que Les autrés les enten- 
dent. Plus. une éhose est'obscure .ct mysté- | 
rieuse, et plus.elle devient. respectable pour : 
le petit peuple. Les grands ne se. donnent 
ni la peine de la croire, ni celle de. l'éclair 
cir. Je pense qu'après les Hollandais ,'il n’est 
pas de peuple . qui: ait: autant de bon sens, 
Pendant six mois que j'ai été à Rome ; j'ai 
toujours yu, dans la conduite :des gens char- 

nes la sagense la plus consommée, : 
: On s’égosille ; däns les pays protestans , à 
force de crier contre la cour de Rome: Le 

. pape et les cardinaux: sont. ordinairement le 
_ sujet. des déclamations des réformés ; J'en ai 
‘fait convenir plusieurs ; avec ‘qui. j'ai été en 
société à-Rôme, que c’était bien injustément. 
Le luxé des cardinaux, dont'on parle tant, a: 
beaucoup moins de splendeur et’ de faste que: 
la simplicité chrétienne d’un évêque anglican,. : 
dont les revenus sont fôrt considérables et qui 
porte le titre de lord..Il'est vrai qué quelques: 
cardinaux, qui ont,de grands.biens de‘patri- 
moine, sutiennent là dignité de leür-rang sc" 
mais n'est-ce. pas exigeriune chose absurde 
que de vouloir: réduire: plusieurs.fils de maï- 
sns nâlurelles, quisontrevétusde la-pourpre;! 
ba
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à la façoi de vivre d’un curé : ‘janséniste, où 
d un ministre luthérien , qui ne crie si fort 
‘que parce qu'il ne: peut. jouir. d'un pareil 
bonheur? -. 

Depuis que li inquisition c ‘est établis : à Rome, 3 
je doute. qu'elle-ait jamais ‘fait arrêter. un 
étranger. Lorsqu'ilyena quelqu'un qui tombe : 
dans un: cas de sa juridiction , elle se contente 
de lui ordonner de sortir de l Italie. Il est aisé 

. de constater la : vérité des faits que j’avance, 
Nombre de Français et.d’'Anglais ont été à 

: Romeetnes’y sont pas plus contraints qu’ail- 
leurs ; la chose leur est impossible, Vous n'avez 
jamais ouïdire que qui que cesoitse soit plaint 

d’avoir été arrêté. Ce n’est pas la faute de bien 
des réformés : ils parlent aussi librement: à 

Rome qu'à Londres; mais les Ttaliens ny font 
pas attention.;.et s'ils ne voyaient pas des 
Anglais. qui'affectent de parler et'de tourner. 
le dos dans les églises lorsqu’ on dit la messe: 
je crois qu'ils ignoreraient s’il est des réformés.… 
:Iln’en est pas de même ghez les protestans, 

il semblé que l’idée de la cour.de Rome soit 
un. «poison qui les rende furieux ; quelques: | 
ministres se e prêtent à acette manie etla poussent 
jusques à i éxcès. Je ne sais si vous avez jamais 

Do Ja 
rt
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lu un livre fait par M. Jurieu: (1), intitulé : 
l’Accomplissemient des propliéties ; > Ou La. 
délivrance prochaine de l'église; Ouvrage 
dans. lequel il est prouvé que le Papisme 
‘est l'empire anti-chrétien > que cet empire 
rest pas éloigné dé sa riine ; que la per-. 

sécittion présente peus Jinir dans trois ans 
et démis ‘après qu0i commencera ‘la des- 

: truction de PAntechrist ,laquelles’ achèveraæ 
dans le commencement du siècle prochain. . 
‘Ge livre est en deux volumes 22-12. L'auteur 
y a expliqué à sa mode toute l’ Apocalypse, et 
a prétendu démontrer la vérité de son sen- 
timent. Je ne concois pas commentun homme 
qui avait du génie, car on ne saurait lui en 
refuser, a pu donner dans une pareille vision. 
Cequ’ily a de plus étonnant, c’est qu ‘ilcroyait 
fermement que Dieu âvait fait naître le roi: 

Guillaume pour être l’exécuteur de ses grands . 
|” desséins et pour détruiré les persécuteurs de 
France. Ii: s imagina., dit l'auteur de la Vie 

.@) Tariea est connû par son impétuosité religieuse 
et ses déclamations en faveur du protestantisme. C'était. 
un homme qui n’écoutait que la passion dans les dis- 

. putes où il ne fallait consulter que la raison. Il est cou 
pable, aux yeux de Ja postérité, de s’être joint aux en- 
remis ‘de Bayle, pour perséculer ce grand homme, 

sb.
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de Bale, ; qu 55] devait lui-même aider à la . 

chose; 3 et > après avoir. TÊVÉ toute une zuil 2. 

"al se fig Ggura: avoir troitvé une manière de. 

ponton pour. faire débarquer en. F° rance 

autant de soldats q#’ on voudrait, en dépit | 

des milices qui Seraient sur les côtes. 

— Cependant ces écrits, tout ‘ridicules qu'ils 

‘ sont aux yeux d'un philosophe, ont persuadé, 

_plus< de réformés « que les ouvrages du ministre. | 

Cliude , pleins de force et d'érudition. Le | 

peuple veut être leurré de chimères. Dès le. 

commencement de la séparation des protes- 

: : tans, on l’amusait de pareilles : sotiises. Jai la 

… à Worms un livre de Luther; le pape y.est 

. peint à la tête avec ses “habits pontificaux ; 3l 

a de grandes orcilles d'âne et une troupe de 

- diables auprès de lui qui lui mettent la tiare 
sur la tête. Le peuple n’a pas-été ‘le’ seul 
‘sur qui de pareilles folies aient fait quelque, 
impression ; il ja eu des gens. de lettres à à qui 

elles ont paru une suite de la ré évélation de 

Dieu. Voici lés termes dont se sert Sleidan (1): 
Luther Jit faire ane peintiire pour rire, ce | 

semble, 3 à toutefois Prédisante.c ce qui ; devait 

[a Histoire de Vétar. de li Religion. et République 

sous Charles Quint, 5 par. Jean Sleidan, liv.16,p. 261.
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advenir. Le pape, revél; chevauche une, 
grosse ‘truie: :qui.a amples Lelins., lapuelle. | 
il broche de ses esperons. Cependant ; il fait .. 
la. bénédiction. à ceux, qui d'aventure ,$e. 
rencontrent ; de Z gauche zl tient l excré- : 

“ment humain, encor dout chaud. La truie, 
. sentant l’odeur., lève: de 8 grOÏN vers. sa proie. 
Maïs lui,se moquant. d'elle, et reprenant 
l'excrément, il Jaut > dit:il l que tu endures 
giie je monte dessus toi, et que je Le donne 
dernes esperons maugré que tuenayes ; 3 y 
a long-temps que Lu ne TOmpS la tête: di 
Concile pour me diffamer plus librement : 
voici le Coïicile que ti me demandes. Par 
celle truite, il sign {fait P Allemaigne. Plu= 
sieurs papistes reprenaient en lui les rail= 
leries comme messéantes eb peu honnêtes ; 

- ais il avail ses raisons qui le mnoupaïent , | 
el gens sensés estimaient qu 711 voyait plus ‘ 

Loin ; 5; ‘car méme, en ses livres, on trouve 
‘ plusieurs prophétie des choses de grande 
conséquence jà accomplies. | 

Vous voyez que ces sortes d images étaient 
regardées comme quelque. chose de bien : 
essentiel à à la dispute dontils ’agissait. Qu'au- : 

rait-on dit, grand Dieu, si M. de Meaux avait 
été mettre pareille pasquinade à la tête de 

. sb2 ni
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ses Variations ? ?-Si ‘les’ “théologiens : ‘qui ont 

causé des différends dans. Lx: réligion: il ya 

deux cents ans, revivaient aujourd’ bui ,; ds 

seraient étonnés dé voir combien les habiles 

gens qui-sont venus après eux, ont poussé 

loin une matière qu’ils n ’entendaiént qué mé- 

 diocrement: Calvin. et Beze seraient fort heu- 

" .reux de servir: de: frères Jais àDurioulin : et à 

.M. Claude: Je. ne pense pas.que les théolo= 

giens catholiques du colloque de Poissy 

| æussént brilléauprès de MM. Nicole et t'Arnaud 

et de M de. Meaux: LU 
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La bone, philosophie est inconnue en n Es 

pagne; ; il n’est pas de pays dans l’Europe, : où 

al soit” plus expressément | ‘défendu de penser 

et d’ agir. en: conséquence. Il'en coûta cher à 

| Galilée d’avoir. rendu publique une décou- 

verte” que Ja vérité, a confirmée. En un. mot, 

avancé, pour avoir r demontré à une 1e proposition 

-qué li ignorance desmoines n”: approuvait point. 

:C’aurait été encore pis. ‘en Espagne. — 

: Les Italiens n “écrivent pas, mais ils pensent 

ce. que les autres. écrivent. Gênés par: l'inqui- 
.sition; ils se. ‘contentent de nourrir leur. esprit 

des ouvrages - -des ‘autres nations, Les Espa- 
| gnols: n’écrivent nine. «pensent, Leurs livres 

“philosophiques sont des ramas d'idées fausses 

et gigantesques ;. puisées dans les’ ouvrages 

inintelligibles d’Aristote et de: ses disciples, : 

dont les moines leur , permettent la lecture,
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| L'étude. dé la philosophie ne sert chez eux 
“qu'à augmenter-les ténèbres et. le. chaos de 
leur imagination. | . 

- Leurs: “bibliothèques: ne ‘sont- composées 

. que de théologiens, de romans et de poètes. 

Ils ont eu quelques. grands écrivains ; mais, 
quelque talent que Ja nature leur eût. -pro- 

. digué, ils n’ont pu s ’affranchir entièrement 

‘du. génie dé: la nation. Nous” ‘éonnais$ez: la 

| Corigaële du Mexique ; ‘cette histoire ‘est un 

| morceau : à coïnparef, avéc ce‘ que’ Vantiquité 

“nous a Hissé: ‘de “plus” parfait.” ‘L'auteur: ést 

“malhéureusément iombé: dans le récit, d'une 

‘foule’ de’ miracles dignes d’être ‘écrits par 

un père Servite’ ou “par ‘un Mathurin. :: 

- Miguel de’ Gérvantes est’ lé Seul Espagnol 
JE Les ouvrages ne soient pas” ‘mêlés de plu- 

sieurs traits dé. dévotion. Il n’a pourtant: pas 

'été' ‘entièrement ‘éXempt du défaut: ‘de'sa‘na- 

ion ; ét; tout grand Hoïnine: qu'il: était > n?a-t-il 

“puit ‘éviter cét” iéEueil! datis: Yhistoire! dél'Es- 

“cläve Algérien? il faitavoir plusieurs conver- 

‘sations à” sa maitresse’ avec Lésa Maria; la 
“Madona' vient: toutes es ‘nuité’ lui: ‘érdonnér 
‘d’ aller‘en Espagne," et le nœud''{le"éeute" épi- 
‘sode ‘une des’ plus toichäntés du: livre; n’est 
fondé que sur un’ ‘iirécle. Sunrise. 

‘ \ » -
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à | Quelque génie qu’ait un auteur, il ne peut 

. jamais vaincre’ entièrement les préjugés de : 

. éducation. Tout. homme qui connaîlra les 

«mœurs des. peuples, distinguera de quelle na- 

-Lion est un auteur , dans quelque langue‘qu'il 

ait écrit. Jé n'ai jamais_In_ de livres anglais. 

où il n’y ait quelque: chose :conire les fran- 

-çais ; d’italiens où ilnese trouve d’ idées folles ; : 
Cane 
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‘4 épagnols qui qui ne soient Farcis de miracles, 
A US SR 28 AA re PP CE A PP ns 

et de francais où l'auteur ne se "se loue dans a 
La QE Ed ne FPS LE Ta CRE EDEN DES 2 manie”: FA SEE TS 

PEÉRce: DRE ir. 
… La dévotiôn des écrivains espagnols s étend 

jusqu’à leur théâtre. La . Vierge, les apôtres, 

: tsaint Jérôme; saint Chrysostoine, les mystères 

‘les plüs augustes de la religion, sont le sujet | 

de plusieurs: de‘ leurs comédies. Ce’ n’est pas 

que le bien des poëtes ; et ‘entre. autres don. 

“Lope de Vega, excellent comique, n'ait fait 

des pièces : ‘profanes ; ; mais elles ne plaisént 

qu'aux grands.et à ‘quelques gens de bon 

"goût. Le peuple aime-mieux voir deux, Saints 

sur. le théâtre: qu Achille et Agamemnon. .: 

Tout homme en Espagne qui: sait lire. et. 

‘signer: ‘son nom; prend grand ‘soin. d’orner 

son nez d’une paire de-lunéttes. fort amples, 

dùtil voir beaucoup moins que sil n'en por-'
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. :C392.). “ . tait pas. II faut qu'il se résolve de passer pour. 
Li ignorant, ou de se soumellre à l'usage.’ 

. L © On dit que. ce pays ‘est le pays de la ga- 
‘lanterie." Je le regarde comme lantipode. ‘Peut-on. appeler galanterie de racler, pen- 
dant toute une nuit, une maudite guitarre . Sous, une fenétre ; d'entendre huit ou dix 

‘messes , pour donnèr de l’éau bénite; en sor- . 
tant de l'église, à sà maîtresse , et de se mor- 

_ 1: 
- 

4 

fondre à lorgner à ‘la promenade de ‘deux... ‘ cents pas de loin ? Ceux qui ont parlé. de cette 
_ ‘façon n’ont connu les. amours des Espagnols : 
"qué dans des romans faits à Paris:e … 
5 Le Cérémonial est une des choses que cette *- nation observe ‘avéc'le plus d’exactitude. Les … affairesles plus pressantes ; dussent-elles péri- : 
“’Cliter, il faut que” l'étiquette soit respectée. 
Les ‘titres sont ici. en si.grande abondance : ‘que, joints à’ la quantité des. noms de bap- 
‘tême; un homme peut fornier un volume de eur seule énumération: Je vousenvoie, pour -. Vous amuser, l'adresse de VE pitre dédicatoire . de THistoire du règné -d'Auguste IT; “roi de “Pologne, dédiée par l'abbé. de Parthenay à | l'ambassadeur d’Espagne. Denis co 

Popper ns Jogeites 7 sis So ROLL te 

 



  

    

| Lea quart à dethabitans de Bruxélless sont tap- | 

_…pelés #onseigneur (ai). ll ya plus. d'Excel-: 
lences dans cette ville qu'il n’y'a à Rome. 
d'évêques 7 partibus. Æn Flandre, tout est 
‘baron; comte, marquis. ‘Les Allemands sont 

des bourgeois sur le ‘préjugé de la noblesse, 
_eu égard'aux Flamands. Un homme, dès qu'il 
s’éveille le:matin prend. grand soin de; se 
dire à lui-même qu'il .est gentilhomme ; le 

_ reste de la journée, il:ne le laisse ignorer à 
personne; 5et quiconque l approche, apprend | 

bon gré malgré : qu'il en: ait. ‘Les seigneurs 

bruxellois: ‘sont dans une’ consternation in= 
finie de ce que le présence de L arciduchésse 

(1) Bruxelles était du temps où écrivait le marquis . 
d'Argens, peuplé d’une foule de nobles et de grands 

seigneurs qui fréquentaient la cour du Sonverneur- | 

| général. . . ‘



| Cr Cage) 
les empêche de se promener dans la ville en 

carrosse à six chevaux. Leurs seize quartiers 

_sont blessés de n’être voiturés que par deux. 

_ La peinture est ici dans un triste état. Il ne 

reste plus de l’école de Rubens et de Van 

Dyk, que quelques tableaux dans les églises 

et dans les cabinets des curieux. ‘Les peintres 

” répandus aujourd’hui daos Ja Flandre, sont 

de véritables barbouilleurs. Il'y en a un à 

“Bruxelles qui copie parfaitement. Mais qu'est- 

cé que-cela, eu égard aux” grands hommes 

‘qui‘ont vécu dans ce pays? ce 

+ Une comédie française de Province roule 

‘dans les’ grandes villes. Je lui ai vu estropier 

‘le Rhadamisté de Grébillon:: 0 

‘Rousseau est ici (1). On y pense sur lui 

‘comme nous. faisons à Paris. On estime’ son 

| ‘édition:de Soleure ; on’ne lit point ses der- 
. { : ce nu tool 

‘niers ouvrages. * 
np ri ce 

(1) Voyez. plus’ hant, ce que: nous. avons dit de 

- . » è « : . ‘ - . S ‘ " 

°,3:B. Rousseau. Apres avoir jouit. quelque temps de 

l'amitié du duc Daremberg,, il se brouilla avec lui, 
“i MAUR it . son te + 

quitta Bruxelles, et y revint mourir. : 
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Tour. Tivré: en' :Allemagée ; qui. n’est pas en 

trois -volumes in-folio ; est regardé comme 

:nos “brochurés: de deux ou trois:feuilles d’im: 

ipression: de:sont à Paris:i Ui auteur. allemand, 

:dont :la’ matière meserarpas vaste; s’il: n’a; ni 

:corimentateur. ni ÿlossateur ; ne. ‘passe guère 

six ou sept véluines. Mais's $r un. commentateur 

-a' pris Soinide l'éclaircir, ; ses remarques font 

tallenle livre jusques. au douzième volume..Il 

tatriverquelquefois: qu'on: donne de-nouvelles | 

‘explications sur le.commerntaire. Alorsun aû-. 

“tcurifait une bibliothèque ÿ VOUS: me: demari- 

«derezrde: quoi sontiremplis ces 27-folio.: Suit 

smierba-ét'voces, Prdtereaque nihils, secs 

hi: Ibnestepas que: vous :n’ayezijeté. les yeux 

-suroic! Theairim vite lhumañaæ.en: dix -VO— 

lumes énormes ; vous y trouverez moins de 

:bonnèss choses 1 qu”: “dans. là seulé: pre 

feuille du dictionnaire de Baylei* 2 "51000 

, 7



ne C6) 

Dy a pourtant de grands hommes en Alle- 

magne. Vous avez. lu-le : ‘traité de Jure belli 

et pacis, ‘ de Grotius’ (2); oùvrage utile aux 

: princes et aux peuples: /e Droit de la Na-. 

ture et des Gens, par le baron de Pufendorff, 

qui était allemand, ne Jui est pas’ inférieur ; et. 

on estime ‘avec raison son Introduction à 

l'Histoire Universelle. Ces deux ouvra: ges n’ont 

rien de Thorrible chaos. des livres dés. savans . 
+ 

en use Ms De URL PEU UE. 
: La poésie n st pas Rite pour les Allemands; 
Pegase Seul peut lés inspirer ; les muses fuient 

“une: “langue. aussi: dure.: Charles Juint disait 
| que} s'il voulait parler à' Dieu, ce’ serait en. 
“espagnol, à sa, maitresse en italien, à ses amis 

“en français ; à: ses: chevaux :én- allemand. 
“Leurs: comédiés. et leurs: ‘tragédies ‘sont; si” 
mauvaises ; qu’ils ne-sé. donnent pas: Ja: -peine 
de les’voir. réprésenter..Il! y'a.des troupes 
françaises: dans toutes léséoürs d'Allemagne. 
M Les beaux arts sont. chéris etcultivés dans ce 
pays; et, quoiqu'il n’y ait pas de peintres ni de 

| sculpteurs d’une’ grande réputation; les étran- 

‘gers qui excellent: Y sont: At parfaitement Éeçus, 
site cutui Li cs Î ‘ DIR me Le 2 

“D: Grotins est né en: Hollande» mais.a écrit cet 

| Ouvrage en Allemagne: 2 "ii ‘
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La musique y est fort aimée, et sur-tout l’ita- 

lienne. C'est le goût.de l Europe entière. On 

n’y méprise pourtant pas la nôtre; et les Alle- 

.marids ne se laissent pas aisénent surprendre 

à la prévention. s : 

Ils sont francs et honnêtes gens, “braves sol- 

dats, remplis de candeur et de probité, inca- 

pables de se prévenir pour une nation plutôt 

que pour autre. Quoique : nous soÿoris en 

guerré ; ‘la vérité n’en doit: pas moins être dans 

Ja. bouche, d'in Français, > qui fait gloire de. . 

; . l'aimer. .



  

comme une- nation - barbare , à qui lé ciel 

p’a donné que: les idées les plus communes 

Let les plus grossières: ‘On revient bien de: ce 

préjugé , pour peu qu'on les ait fréquen- 
‘tés. Quand j je vous parle des Turcs, ce sont 

des levantins, ou sujets du Grand-Scigneur, 
. des Arabes et dés Persans. Je ne comprends 

‘point cette foule de voleurs et de bandits; 
_ :ramas et excrément de toutes les nations, éta- 
…blis sur la côte d'Afrique. 

. Pendant six ou sept mois que Ja ’al demeuré 

à à Constantinople, j'ai étudié avec un soin in- 

fini les mœurs et les coutumes des habitans. 

J'ai reconnu dans tous les musulmans beau- 

‘coup de bon.sens, de. probité et de candeur. : 
. Les banqueroutes si fréquentes en France : 
sont presque inconnues dans le levant. La 

* bonne foi.y sert de notaire. On y ignore les
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contrats. d'assurance et de garantie. Les dé-: 

.pôis S s y font sur la bonne foi, ou tout au plus: 

sous un seing, privé. Il serait absurde de croire ” 

qu'il n'arrive jamais aucune friponneric. Les. 

Turcs. sont ‘hommes et sujets à Fhumanité ; 

mais sur Ce qui regarde la: probité, j je les crois. 

plus exacts que les autres. 

Nous les regardons comme des gens à qui | 

les sciences sont inconnues. C’est avec aussi . 

peu de raison. Ils n "étudient pas le grec et le 

‘ati. Ces langues ne leur sont d aucun usage; 5. 

maisily a des collèges publics, où ils. appren- 

nent l'arabe etle persan. Leurs meilleurs é écri- 

. vains ont écrit dans ces langues ; et ce sont. 

les seules qui leur. deviennent nécessaires. Il 

n’y à chez les Turcs; ainsi que chez nous, que. 

deux sortes’ dé personnes qui. S appliquent à a 

- Fétude, les ecclésiastiques et les gens de loi, ce 
2. qd 

qui revient à nos théologiens et à nos gens de 

robe. Ïl leurserait aussi inutile d entendre saint 

Augustin , saint Thomas, Cujas et Bartole,. 

qu'aux nôtres de savoir les commentaires sur 

V'Âlcoran, le recueil des Fetfa des Muphtys, 

et les ordonnances du Grand- Seigneur. 

Ils ont quelques historiens assez bons, mais 

en fort petit nombre.Les philosophes ne leur 

manquent pas. La plupart sont arabes et per- 

”
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sans, mauvais, obscurs .et diffus, mais pour- 
tant plus sensés, plus nets, plus intelligibles ét 
moins. en état de brouiller le jugement, que. 

‘le docteur Scot et les autrés docteurs subtils 
de l’école. Lisez.Avicenne et Averroès ; vous 

: n’y trouverez rien qui approche du ridicule des 
- à parte rei, ou-à parte. mentis. Que dirait 
‘un Turc, si, après dix ans d'étude, son mai- 
‘tre ne lui avait rempli l'esprit que de mots | 
bizarres .de forme substantielle , d'argument 

‘in ‘baroco , de Syllogisme 27. baralipton? 
Il jugerait de nous peut-être moins avanta- 

geusement que nous ne pensons de lui. | 
". La poésie n’est pas inconnue chez ces peu- 
“ples ;ils ont plusieurs poètes. À la vérité, ces 

© écrivains-ont le cerveau un peu échauflé, et 
leurs métaphores et leurs images sont excessi- 
vement hyperboliques. Il y a pourtant du beau 

. et du bon dans leurs ouvrages. + ©: de 
: Je connaissais un jeune poëteturc, nommé 
Achmet Chelebi, qui parlait fort bien italien; 

+ il m'a appris une chose assez particulière, et 
qui eût servi infiniment à madame Dacier dans 
sesdisputessur Homère. Comme nousparlions 

| Souvent des talens que demande la poésie, il 
- Me dit que la langue persane et l'arabe étaient 
une des choses des plus essentielles à la versifi-
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tation. turque, par la quantité de mots et de. tours de phrases qu’on était obligé d’emprun«. . ter de ces langues étrangères, pour donner à Ja turque plus de force et plus de douceur en même temps. Comment; lui dis-je! vous mélez des termes et des expressions de plusieurs _idiomes dans vos poésies ? c’est ainsi ; me dit- “il, que tous les ouvrages qui sont pour les sa: vaûs , doivent étre écrits; cette langue s'appelle le turc farci; on.ne la parle que dans le sérail ‘ etchezles gensde science: l'arabe sertà donner plus de force, le persan plus de tendressé ; et . 

le mélange de ces trois idiomes ne fait qu'un: . langage plus parfait. Il'ÿ a, à la vérité, bien 
des livres qui ñe'sont écrits que dans un seul. idiome : tels sont principalement les historiens’ 
qui doivent être à la portée de tout le monde 3 ‘ 
mais pour les poètes, sur-tout lés bons, ils se” 
servent du turc, de l'arabe et du persan, selon ‘ qu’ils jugent qu’il convient à leurs Ouvrages: 

. Je trouvai ce qu'AchmetChelebi m'avait dit 
: si “extraordinaire, que j'en parlai aù comte 
 d’Aillon, neveu du marquis de Bonac, qui sa: vait parfaitement le turc; il me dit la même 
chose. Le Noiret Fournetis , deux'dragomans 
de l’ambassadeur, me confirmèrent dans cette | 
opinion, . . po ee 

4 

ac.
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J'ai réfléchi depuis que c était avec quelque, 

- espèce di injustice que monsieur de Fontenelle : 

avaitcomparé Homère ,lorsqu'ilavait employé 

plusieurs d dialectes dans sonIliade, à un homme 

qui composerait un poëme, en picard, ‘en° 

champenois, en languedocien ét en breton.. 

“Ces idiomes n ’ont point éntre eux le même 

L rapportqueles dialectes différentes des Grecs. 

Il y a même apparence qu’il en était chez les - 

: Grecs commechez les Tures, e ’est-à-dire ,que- 

leurs savansse servoient de ce qu ils trouvaient e 

| de béau dans :les idiomes différens. Aussi 

- voÿ ons-nous que | Pindare en a employé quel- 

“quéfois déux différens dans ses odes. - 
Je ne fais point cette réflexion pour con- 

damner monsieur de Fontenelle. Les grands 

homines tels que lui. méritént que, “quelque 

raison qu ‘on croie avoir; on suspènde son ju- 

gement;et, quand ily aurait encore plus d’ ap- 
: parence” à ce que je dis, l'autorité d’un gé- 
nie aussi beau et aussi étendü me ferait douter 

‘de la justesse de’ mon raisoniiement. 
- Les Turcs sont mauvais musiciens, Ou, pour 
mieux dire ; ils ne le sont point du tout, Ils 

| jouent de:la : guitarre ; du tambourin , ‘du 

ty mpanon quelques” airs qu’ “ls apprennént 

par: routine, comme nos borgnes ‘et nos aveu-
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_gles apbrenhent. à jouer du violon et de la 
-vielle. *. 

J'ai vu des comédies turques à | Constanti 
nople. Les. troupes qui jouent devant les. 

- hommes n’ont point de femmes, et.il n'ya 
: point d ‘hommes: dans celles qui représentent | 
devant les femmes. : Ces comédiens n’ont pas 
de:salle ; on les envoie chercher dans les mai- . 

- sons des particuliers < qui veulent les voir. Les : 
pièces qu ’ilsre présentent sont desi impromptu ; | 
tels que la plupart des scènes de notre ancien 

théâtre italien. Voici le sujet d’üne pièce que 
- je vis repr ésenter chez l ambassadeur de Mos- 
covie: :. 4 t— 

Un: père part de Constantinople. pour s’en. 
‘aller à Alep- Il recommande à son fils une 

._ esclave georgienne, qu'il avait achetée etdont 
il était amoureux. Son fils devient lui-même 

. ‘sensible aux attraits de la maîtresse de son 
père. . Il ne peut s ‘empêcher de.le lui dire ; 

‘elle Pécoute, et vient à l'aimer à à son tour. Le 
fils forme le dessein de l'enlever et d'aller à . 

”. Andrinople. Le père arrive dans ce temps- Là 
et rompt tous les projets. Le fils tombe dans 

“une ‘affreuse mélancolie. Le père, craignant 

que. son fils” ne meure, cherche le sujet de sa 
… C2.
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tristesse”; ; et d'ayant appris; al lui. donne sa 

“maîtresse, dont il lui fait ‘un.sacrifice. 
Vous voyez qu'il n’y a rien d’extravagant 

dans ce: sujet. Il est vra'que la pièce dure 

‘trois ans, au lieu de la règle des vingt: quatre - 

heures; que les bienséances n y sont pas mieux 

observées, et que le style en est si ordurier, 

qu’il n’y a poïnt de soldat aux gardes” qui ne : 
fût scandalisé de: certaines scènes. : : 

‘Les comédiens qui jouent les rôles. des 
femmes sont des jeunes gens d’ unetrès-jolie 
figure. J'ai vu chez la femme du chancelier 

de France, * nommée. madame Belin, unc 

troupe de comédiennes turques. Nous. étions 
‘ cinq € ou SiX, qu on avait fait entrer en secret. 

“7° ai trouvé une ‘troupe aussi’ mauvaise que 

. “plus supportable. . 
V autre ; celle des hommes me paraissait mêénie
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LETTRE XIL 

J. E n'avais pas moins envie. de m ’instruire de 

Ja religion des Turcs, que de leur façon de. 

penser sur les sciences. Achmet Chelebi n était . 

pas propre à me fournir ces éclaircissemens;’ 

il était aussi mauvais Turc, que bien ‘des- 

- poètes français sont mauvais catholiques. Je 

‘sentais qu'il ne me donnerait que de nouveaux 

doutes sur le ridicule affreux: que nous atta 

L 

: chons à la croyance musulmane. Je voulais un 

homme ; qui, persuadé de sa religion, voulût 

-]a: défendre sincèrement. Je me. faisais un 

plaisir de voir si .on pourrait excuser ‘Cet 

amas d’extravagances qui sont répandues dans 

V’Alcoran:: Un médecin. juif me fit connaitre : 

un effendi, appelé Osman ; grand théologien 

‘ture, et parlant parfaitement italien: 
© Je lui proposai d’abord plusieurs questions: 

La première fut sur. la facon dont: Mahomet 

avait étendu sa religion, je veux dire ; sur.les 

violences et Les brigardages qu il avait exer- 

: : 7 Fr
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| cés, pour la faire recevoir. Écoute, me dit-i, 
tu es dans le préjugé ‘de tous ceux de ta na 

_ tion : notre prophète ne s’est porté à ces excès 
. ue parce qu’il ÿ a été forcé par le Tout-puis- 
sant qui voulait lobliger à punir, un peuple, . 
dont les vices avaient comblé Ia mesure. Re-. | 
garde dans la Bible, .qui est. un livre sacré 
dans ta religion, tu verras que Dieu ordonna 
aux Juifs de- -massaérer et d’exterminer ! jus. 
‘qu'aux enfans à à la mamelle de certaines na- 
tions. qui avaient mérité sa colère. Pourquoi 
Joues-tu et approuves-tu dans les uns ce que 
tu blâmes dans les autres? avant de condamner : : 
une action ,il'en faut. regarder le motif; d’ail- 
leurs. Mahomet avait des droits pour recou- 
vrer le chérifat de la Mecque, que ses an- 
‘cêtres avaient possédé : pendant plusieurs. gés 

‘ nérations; et, ayant été traversé dans: cette 
entreprise: par plusieurs ] princes voisins, il 

usa. de représailles. Si tu veux regarder Ma- 
| “homet comme l'envoyé de Dieu ‘tu ne peux 
point lui. faire un ‘crime d’avoir. obéi, ainsi 
que les chefs du. ‘peuple juif: firent autrefois. 

--Si tu:veux le! considérer comme un. prince , 
“Pourquoi condamnes-tu en lui ce que tu loués . 

. datis: ‘Alexandre, dans Jules César et dans une 
.partié des 1 monarques du monde ? |
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Notre prophète n’a jamais condamné per- 

sonne à mort, à. cause de sa religion; il s est 

- ‘contenté d'imposer un tribut. à ceux quir ne : 

vouloientpointembrasserlaloi.] Regardetoutes 

les religions; tu les verras permises € et exercées 

au milieu de la ville’ rare avec autant de 

Poe tesr  fe L 

“pluralité des femmes L. à la tbeté que r nous 

avons d entretenir “plusieurs coneubines ; celle 

maxime , :que. vous ‘condamriez \ vous ‘autres 
. « r+ Feu 

‘chrétiens, est aussi. ‘ancicane que de. moride. 
HU UE si 

| Lamech n répousail pas. deux’ feumes peu. 

dé temps. après | la création de la terre, ‘üest- à 
DÉTENTE 

‘dire dès qu al ye eut quelques. femmes de “plus 

qui iL n YÉ avail d hommes ? Gepéndant il à nefut 

pas. censuré ‘de Dieu pour une telle‘ ‘conduite. | 

Jacob ne prit-il pas les deux sœurs. en mariage 

‘dans le même temps, let n avaitil Pa, ‘outre 

| cela, des ‘concubines? David le prophèten n° ‘eut. | 

il pas plusieurs | femmes ; êt, ‘dans dés. dérniers 

jours. de sa vie, qui fürent destinés à à ‘a. “péni- 

tence, ‘se fitil un ‘scrüpule. de faire choix, ‘d une "Ù 

jeune beauté ? ? Salomon, le’ plus sage des: rois , 

. inspiré | de Dieu, n° en fut point abandonné >. 

pour, avoir, un nombre, infini de concubincs, 

mais pour. avoir, idolâtré par ‘complaisance 
‘2
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_pour ‘elles ; ce qui Jui fût également arriré, 
Sin en eùt eu qu’une ei qu all eût assez aiméc 
| pour. passer la complaisance j jusqu’à cet excès 
“horrible. Considère combien notre. coutume 
l'est plus utile à Ja. sociéié que celle des chré- 

tiens, Lorsqu’ une femme chez toi sé trouve 
‘ ; Stérilé, son mari devicnt inütilé à l’état ; ilest. 

| puni Jüi: même, ; Säns l'avoir mérité, des défauts 
dé son épouse, et “privé pour jamais dû doùx 
Com dé: > père. De à viennent les mauvais mé- 
mages ét ki débauche Ouirée dans liquelle se 

: Plog ent à ceux de’ ua religion, et que tu re- 
| prèches à à tort. aux “müsulmans, à qui la. loi. 

… divine, >. que” ‘leur ‘a. ‘donnée Jcur grand. -prô- 
phète,.p Permet Pr: une sage. maxime la Plu- : 
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… rélité des femmes, que, la nalure ‘semble x nous : 
-:é6Bsciller. Ye ce 

on aies Pt F0 # 
“Tu te récrics mal : à popos : sur les lists 

“de: noire paradis; les railleries « que. tu ên “fais L io 

. . ne ‘décident rien, à à ‘moins’ que tu ne Veuilles 
‘éxiger “que des pliisanteriés: Serv ent dér raisons, 
Je veux’ ie éGuvaiicre, Poursuivit Osman, 
pat tés propres préjugés. Tu penses ‘ qu’ un etre 

‘Jour tu reprendras ion même Corps, et que tu: 

Lit in mit     

. os dans le paradis corñme tu es actuellement 
daris le monde : oë si tu crois donc q que l'odoi 

rat, av vue LE goût 16 toucher: séront rendus
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-aux hommes, comme il faut nécessairement 

que cela arrive pour qu'ils aient leurs corps 
parfaits, quelle difficulé ou plutôt quelle honte 
‘troues- tu aux plaisirs délicieux que Mäho- 

met nous promet? Lorsque Dieu créa Adam 

et Eve dans l’état d'i innocence, ‘supposé qu’ils 

_ÿ @ussent loujours resté , n’auraient-ils pas” 

” goûté les charmes de l’ämour, ges transports, 
ses soupirs, cette jouissance, qui nous attend 

dans le ciel? tout cela ne leur eût point para 

honteux; ils atraient pourtant été dans un * 

état aussi pur et aussi saint que celui où seront 

les justes. S il y avait dela bassésse à à contenter 

des desirs: aussi innocens que ceux de l'amour, 

il y en: ‘aurait autant à jouir des plaisirs des: 

. autres sens. Or'c ’est ce quin est point, puis 

u quel les anges mangent en paradis : : aussi : est- 

_ il‘dit: dans la: Bible, que la manne, que. le 

oo Tout-puissant fit tomber” dans le désert en 

. faveur des juifs errans, , était la nourriture des 

anges. . US cts ct 

: Quelque faibles que. fassent ces raisons, | 

J ’étais surpris de voir qu "elles eussent une ap- . 

parenée de bon sens : je né nvétais pas per- . 
_suadé qu’on püt colorer de pareilles imperti- 
nences. Son excuse , pour la pluralité des 

2 femmes , ; n’était pas ce qui me surprenait :
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j'avais fait les mêmes réflexions. que lui sur 
: Jeur stérilité, etil est peu de gens à qui elles : 

. ne soient venues dans Pesprit. “Mais, quant au 
: ridicule paradis de Mahomet, -J'ignorais en- 
-tièrement ce qu'il pourrait me dire. Nihil est 
‘Lam absurdum guod. disputando 107 fes 

”. probabile. : : Liu 
Je comptais que cette conv érsation 1 ne ser- . 

“Yirait qu'à in "éclaircir. Si les. Turcs. avaient 
quelque | idée de; leur religion , qui pôt en 

Lu pallier le ridicule. Elle produisit en moi une 
réflexion que j'ai fait faire depuis à à. bien de 
mes amis protestans €t arméniens. Messieurs, | 

leur ai-je dit, vous ne vo oulez à que PÉcriture ; 
etvous l expliquez à à votre fantaisic. Les Turcs | 
‘en font de même. Elle leùr sert à prouver que 
“les anges mangent en paradis. Je ne suis pas 

| plus obligé de croire l'un que | l'autre. Vous 
| permettrez, dans le doute, que je. mm en. Fap— 

porte. à Origène, à: Tertulien, aux premiers : 
“pères de r église. Îls av aient vu les disciples du 

— Messie, ou peu: s’en faut, Vous aurez assez de 
‘bonne foi pour m avouer qu” ils devaient être 
mieux ‘instruits que < CEUX qui sont venus douze
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LETTRE XIII, 

C'sr ici le pays du bon sens et de la liberté: 

Ja première de ces qualités’ entraîne Pautre 

nécessairement: L” homme, er Hollande, n 'est 

sujetqu aux lois: cesontellesseules qu ñl craint 

et qu'il respecte. -Libre dans tout ce qui ne 

| va point contre l’état, il ne cônnaît d’autres. 

maîtres que la vertu et son devoir. | 

: On croirait qu’il ya deux nations en Hol- 

‘ Jande:le bas peuple et les bourgeois. Le ca- 

‘ractère ‘des üns est aussi éloigné de: celui dés” 

‘autres, que celui des Français l’est des Portu-" 

gais. Les bourgeois sont affables , polis,1ser- 

. viables, incapables d aucun mauvais procédé. 

La populace ÿ:est brutale et insolente jusqu’à | 

excès. Il est difficile de la réduire : à changer. 

On peut faire des lois qui ordonnent de servir L 

:@) Cette lettre comme des précédentes datent ä en. : 

“viron 1749, o | ‘
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l'état, de. payer des impôts ; mais on n en fait 

point sur la politesse, et tout ce qui. n’a pas 
force de lois n’oblige en rien les Hollandais. 

| Une espèce d’ égalité, qu'il faut qu'il } ait dans 
les républiques, est en partie la cause de lin- 

solence du peuple. Un seigneur des états gé- 
_néraux, dont le carrosse rencontre en chemin 

‘le chariot : d un paysan, doit se ranger ainsi. 

que le manänt. Il faut que tous les deux aient 

‘la moitié de la peine. Ses valets se garderaient 
bien d’insulter le charretier, ou encore moins 

de le battre. Il est citoyen de la république, 

‘ilne. reconnaît le magistrat que lorsqu’ il est 

dans ses fonctions... Ailleurs, chacun est égal. 

De: celte liberté. naît l'amour de la patrie. 

‘Chaque Hollandais regarde. la république 

comme une bonne mère  dontildoit conseryer 
“Tes priviléges. Ces sentimens sont si parfai- 
‘tement gravés däns les cœurs, que rien ne peut: 
les en ‘effacer. La différence de-religion, par- 
tout ailleurs si nuisible, ne cause pas le moindre 

‘trouble. Celle dé l'état est la protestante; mais, 
Join de tÿranniser les autres, “elle : assure leur 
repos. etre, 

… De ce ramas de religions : s élève une foule. 
de grands hommes et. a illustres écrivains. La 
liberté qu’ils ont de donner l'essor à leur génie
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leur donne un avantage considérable sur les 

‘autres sayans. : * 

. La Hollande semble être la patrie des phie 

‘losophes. Libres du joug qu’on impose ailleurs 
à la raison , ils sont les maîtres d’en faire usage. 

= C est à la sage police de ce ‘pays que l'Eu” 

rope est’ redevable des ouvrages des plus 

grands hommes. Sans cette: liberté. si bién. . 

établie, la moitié des œuvresde Baylen eussent 

Jamais vu le jour. Une foule de moines eussent 
fait supprimer l'impression, ou, “peut-êtré , 

l’auteur gêné n'eût jamais songé à | composer 

ses livres. : , 

Le commerce est occüpation d’une e one. 

partie des Hollandais. Comme il n’y à guère 

d'autre noblesse chez. eux que celle que don 

nent la vertu etle mérite, on y voit peu de ces 

illustres fainéans ; dont le métier est de ne 

rien faire, et souvent de mourir. de faim. Un 

commerçant ici ne croit point que son état 

soit vil; et comment le pénseraitil, puisqu'il 

est tous les jours à même, en sortant de son 
l'magasin, de remuer l'Europe entière ! Il ya 

tel “marchand à à Rotterdam et à ‘Amsterdam, 

dont la voix peutd décider da sort de LE guerre | 

où de la paix. ; 

On ne se prévient point d dans ce pays ai
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pour ni conire aucune nation. L'esprit, la 
science ; le mérite sont chers aux Hollandais 
‘partout où ils. Je trouvent; je les ai entendu 

. parler de nos dernières guerres; ils ne dissi- 
 mukient point leurs avantages, mais ils ne 

cachaient pas’ leurs pertes: Pjusieurs, avec 
qui j'ai été eh relation, rendaient justice à 

-la sagesse de notre ministère d'à présent ; ils 
“louaient la ‘conduite et le secret des affaires ; 

”_ilsavouaient que ceux qui sont à la tête delétat 
le conduisaient parfaitement’, et j'ai trouvé 
chez eux cent fois plus de candeur que chez 
des Français, à qui j'ai entendu tenir là-dessus 
des discours pitoyables. . . 

: Le duc de Richelieu a été quélque temps 
| … en Hollande. On dit ici de lui ce qu’on'en dit 

= à Paris: aimable, poli plein de génie, gagnant 
. tous les cœurs et, fait pour être aimé, voilà 
Comme le représentent tous ceux qui m'en 

* ont parlé; tous m’ont tenu le même langage." 
.‘ On est ‘heureux, quelque rang qu’on ait, 

. lorsqu'on peut avoir une pareille réputation 
dans l'Europe entière. . . L 

. : Plusieurs personnes m'ont demandé SU y 
‘avait chez nous d’autrés séigneurs. de: son 

. Caractère; je leur ai répondu que j'en: con- 
naissais qui méritaient les mêmes éloges. Vous 

à 4
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voyez bien que cela tombe sur ML. le diè 

de Vaujour, et sur M. le comte d’Ayen.‘ 

Quoique je n’aie pas l’ honneur de reconnaître 
le dernier, je ne craignais point de’ dire qu'il 

était fait pour plaire. La voix du peuple est 

Ja voix de Dieu; il est .estimé trop g ‘œénéra- 

. lement, pour que j’eusse: peur de mentir en 
le Jouant. : 

J'ai été, pendant mon à séjour à la Haye, à 

‘.un fort beau concert que . donne le célèbre 

- Francisco Lopez de Liz, juif portugais, qui 

a des richesses immenses. Cette assemblée se 

tient chez lui, tous les mardis, dans une salle 

: superbe. par la dorure et les ornemens; tout : 

honnête homme peut y aller, il est sûr d’être 

parfaitement bien reçu. Les rafraichissemens 

| etles confitures y sônt répandus avec profu<. 

. sion. On dit que là dépense de ce concert va 

à plus de quatre-vingt mille ‘livres de notre 

monnaie par an; je le croirais sans péine. 

. Je.n’ai vu.chez aucun ‘prince souverain rien 

d'aussi magnifique. Le 

_J’aieu une conversation assez plaisante, ax avec 

‘ ce riche particulier, sur les filles de l” Opéra; ; 

il doit les connaitre mieux que personne; elles 

lui ont assez coûté : c’est en vérité un fort 

‘ honnête hommeiet généralement aimé dans 

1 
‘
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ce pays. Après avoir été deux heures avec lui, - ilaeuune impatience infinie de me connaitre, | Quelque fâché que j'aie été de ne pouvoir pas 

_lesatisfaire, je n’ai point voulu violer la ferme 
résolution que j'avais prise ‘de ne point me 
nommer en Hollande. : CS 

. Je vous enverrai au premier jour mes doutes . 
métaphysiques ; j'achève de les mettre en état. 

dé paraître ; j'y joindrai une petite brochure 
latine, intitulée : Supershtionis arcana reve- 
lala... Ut 
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: Marquis avec: ‘Algarotti: " : Voltaire ; ; Maupertuis, 
‘ibidem. Bons mots ‘du Marquis à à Fredéric ; 17 et 18. 

. Scène plaisante du Marquis avec son domestique, 213. 
ses tracasseries avec Voltaire, 24. Il épouse made- 

€ us > ee 

‘du roi, 15. il se fixe à à Berlin, 16. Comparaison du | 

4 moisclle Cochois. . Embarras de, faire connaître le ‘ 
- mariage à Frédéric, 43. Manjère singulière dont 
on s’ÿ prend, ibidem. Son aventure. de l'Extrême- 
Onction que lui adminisire Frédéric I, 49 ; ; autre 
aventure où lon mystifie. un pasteur de la Pomé- 
ranic / 51. Son: ‘zèle ct son attachement pour Fré- 
déric 1, 40. Plaisante aventure relative au portrait 
de ce roi,;41. il Fait l'amour à à. mademoiselle Co- EU 

chois, [72 “Plaisante scène. entre Jui et Frédéric qui 
.veut. lui, faire é : épouser, une vigille dame, 65. il boude m2 
is 

Trédéric 11, "57. Le roi veut lui faire juger une 
APirce de.\ vers qu'il-.a faite, 58. Tour que. lui; joue 
‘le roi en lui faisant cadoan d’une, maison ;.. 61. Son 

_;ayenture Jorsqw'il il, alla à à cheval: attendre Je roi à 
son retour à à er, 64; sa peur d d’être. |empoisonné. 

$ 

*'tition, » “72; ; su Voyage : à Aix, 7b Plaisant tour que 
| Frédéric lui, j Joue , 78. Plaisante réception: que- le. 
pol, Jui, fait à à son, etour de Provence 77 Dialogue 
enne. -un Capucin” ét. jun Officier espagnol;; par. le 

Marquis d l'Argens 8 81. Sons second \ voyage en France; 
négocialions ; ; dilicuités avec Frédéric à .cetégard » 875 
sa imalgdie, sa dnort.. Monument que, ui a. levé ce è‘ . roi >. 90..ct. 91. Ses: ‘Ouvrages ; ;remrques sur Jeur 

“objet ct leur garaélère, 93. Ses premières amours 
€ … AFCC Sylvie, , comédioune, d'Aix 118 . Aventure 

2e 222 LES! Do de 
Josh 2. Duttaulooate a 
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Co) 
ficheuse qui lui arriva dañs ses amours avec Sylvie » 144. IL part pour Espagne avec Sylvie, 155; ce. “qui lui'arrive à Barcelone, 156. Ses tentatives pour ‘se; marier avec: Sylvie, en Espagne, 161; 5'il. est ‘arrêté et mis à la citadelle de Barcelone, 164. In | . trigues, démaréhes, aventures qui en résultént, 168 - et suiv. Notes sur ces deux frères ,. chevaliers” de ‘Malte, 177. Il: “part” ‘pour Constantinople : avec M. d'Andresel, 181.-Récit des’ événemens. de‘ion -i voyage , 182 ct suivantes. Arrivée: du Marquis à Tunis; ses aventures dans ,cet état Afrique, 198 “et'suivantes. Il arrive à Candie , > 211. Ses aventur cg ‘dans: lile de VPArgentière , 311 et suivantes : ; son: “arrivée à Constantinople, et ses aventures dans cette ville, 221. Il revient à Aix chez: son: Père, 230. “Aventure relative. à un mariage qu'il: projetait , - _ibidem. Ses amours avec: unc comédienne , » nome “Catalane, ‘238 et suivantes. Îlva à Paris avec ‘son père ,. 242; il y fait connaissance de mademoiselle : “ Besandin' 246, Ds ter Ut Argens (madame Ja Marquise &). C'est la seule dame avec ha célèbre. danseuse’ Barbariné que Frédéric ait * togées däns: son palais, Go... - : 

“drgenterie ( d). :Nom d’une flo ) Sœur. >de Chichous, : 807. Voyez Chichotte. : ne 
Argentière, Tsle del Archipel. Aveitture qui arrive au, 
Marquis d’Argens, et : son Meritage a avec unc ‘fille. 
de cette île, 211 et suivantes. ce 

Arts. (Béaux). Considér ations sur Ieur état en Feanes, 
F4. 5 0 te on : Dei | Astrée. Note a sur ce roman : de dUrfée, La 7 

“pda 
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Baner, sœur ir de mademoiselle Cochois; le rôle qu elle - 

joue dans les amours de sa'sœur avec le Marquis, 46. 

Barbarini (madame )s célèbre danseuse, aimée: de 

. Frédéric ; 60... : _.- L'uet 4 

Baron, Notice sur ce comédien , sur S0S AMOUTS ; et'ses 

. Haisons avec Molière ,:349.. Po S 

‘-Bernini. (le gavalier )- Notice si sur ce 5 seutgeur italien , | 

E 341. Ce ne ou : 

_Besaudin ( ( mademoiselle). Ses a amours, avec Je Marquis 

4. à Argens, 245 et: suivantes. L ot 

. Biron {duc.de). Note sur ce seigneur français, 391. 

. Bonac CM. de) ;. ambassadeur à à Constantinople. Notes 

. sur sa naissance , sÛs emplois, son caractère, 192: 

 Bouchardon. Sculpteur français, 342. 

.… Fouferss (duc et chevalier de). Notes sur, ces deux 

: personnes , 315. eue : 

| Bouflers (madame h dichesse de. Vers ‘de cetle 

dame ; 316. : : | 

Bret (M. le), intendant, & Languedoc: 238. 

Bruxelles. Usages de cette ville à l’époque de 1740, 393- 

‘: Buchwalde (madame ). Vieille dame que Frédéric 

s'amusa à vouloir faire épouser an Marquis d'Ar- 

: gens. 56. Pie ete ve. 
so 

.4 40 
, 

“cémêrs. Histoiré scandaleuse ‘du procès ‘du jésuite 

.. Girard, ct de la, demoiselle Cadière de Totlon 1. 282 

- et suivantes. : Li D Te eee 
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Che ) 
Cadière. La Cadière et cs jésuite Girard » ET Lucie 
Campoursi. Actrice _de- l'Opéra, SES amours ét ses 

aventures, 358. . : .. 
“Carache (Antoine et : Anvibal), peintres jtalièns, 856! . 
- Case. Note sur ce pcintregn portraits, 243. | 
Catt (M). Favori de lrédéric IT, ce qu il était, 77. 

 Gervantes (1 Michel ). Considérätions sur cet” écrivain 
‘+ espagnol, 390. * . : 

| Chichoue. Aventures du ] Marduis argus avec cette 
“fille à Marseille, » 279+ . ci 
Chichotte. Sa naissance ; ; ses: aventures, 305. 
Clélie. Note sur ce roman, 236. . 

, Clément’ Afarot.' Note sur ce poète français, 278." 
Cochois (mademoiselle). Maîtresse ,. > puis. épouse dn 
‘+ Marquis d’Argens ; ; son mariage avec lui, 43. :. ‘ 

. Comédien. Comparaison des comédiens et comédienne 
: d'Italie avec ceux et cellés de France, 348 et sui- 
vantes.. RE voit 

Conspiration. des Maïmonsets, ütrigue ourdie" contre | 
“le cardinal de Fleuy, 269. 

art ° . - - Le ; re ° \ 5 FH ce root Te : Matures cé 
: 

D'ARCENS. Voyez Ancens ( Étarquis dy. sut | 
Dominicain.: (le)-Peintre italien; 339. cac" 

Æ: 
0 

# 

“Écorzses (M æ), présidént au paris ment Fr . 
Frère du 1 Marquis d’Argens, 87... Fe it one, 

Burecasteaun. Note sur. cel officier sde rarine, 4204. 
, 
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l'Espagne, Considérations sur Ja philosophie, “Lesletz. 

‘tres et l'esprit public en Espagne, 389. 

|‘ Évremond (saint } PV oyez Saint-Évremond. ! 

7 | Fuovins. Leurs auslérités 5 99. …. 

Femmes. Pluralité dès femmes chez les Turcs ; 407: 
Franpois. Xavier, dit Vapôtre des Indes. Notes surce 

| personnage ; "216. . -:°. ee , 

- Frédéric- Guillaume x ; roi 1. de Prusse ; son caractère . 

singulier et brutal, 9. 

Frédéric 11,,roi de Prusse ; sa faite , sa prison, “ses 

| occupations, à Custrin, 123 sa. conduite dans le 

commencement de la guerre de sept ans envers la 

France, 29. Vers’ qu'il fit contre la France à cette 

: époque , ibidem. Ses défaites, ses succès dans la 

-. guerre de sept ans, 30 et 33; il veut se tuer. Vers 

qu il fait dans cette occasion’, 34. Il écrit au Mar- 

quis d’Argens sur les revers et les succès de la guerre 
: dé sept ans , 37e 1l n’est pas content du : mariage du : 

” Marquis avec mademoiselle Cochais , 43, Son ar- 

rivée à Berlin après la campagne. Réception que 

. Von ui. fait. ‘Aventures du Marquis d’Argens dans 

| cette pccasion, 65 et 67. JT fait un mandement 

d'évêque contre le Marquis d’Argens ; 75e 

‘ G 
| Gissexpr. Note sur ce ‘philosophe ; 235. : a 
Gaumini (les sœurs ). chanteuses de POpéra ; ; leurs 
amours ; leurs. aventures 3372. -:-



  
    

CR). 
Girard. Le jésuite Girard et la Cadière, 101 Procès 

de ce jésuite et dé la demoiselle la Cadière, 28t 

et suivantes. Jugement prononcé dans son procès 

: | avec la demoiselle Cadière, 292. . fe :} 

Guérin, femme de Molière. Anecdote sur cette comé 

…dienne, 349. ‘ 

| Guide Ge), peinire italien, :339. . 

Le h si eo e 

\u 

Fe
 

Hozr ASDE. . Considérations sur la Biberté et vles mœurs. 

; hollandaises à à Pépoquo où écrivait YAutour , 411. 

ses 

Irazrexse Considérations sur.le génie, le goût et la 

littérature des Italiens ; 382 et suivantes. . 

TLNSÉNISTES à 2T MOLINISTES. Leurs à intrigues s pour 

et conire le Père Gir ard dans son procès scandaleux 

avec la Caditre, 295. " . 

Jésuites. Leurs intrigues pour sauver le Père Girard, 

-accusé de séduction et de scandale honteux av ec la 

| demoisellé Cadière, 297. 

"Jules Romain , peintre. italien, ‘338. 

Jurieu. Notice sur ce savant; et son livre de V'Accom- 

Î ‘plissement des Prophéties , 385. | : 

Ve nt Nes cree Déounits ur 

27222 Note sur ce port célèbre, de la, (Toscane 3 

1885, “UT me | 

| Locke. Note sur © ce  pitoopé anglais, ; 288 DT 

, 
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ARTS oS Ca qui à dé): ‘Son ‘zèle à. “seconde: °lestr oubles et les persécutions rcligicuses, 303. L . Marate: (Carto) : peintre italien, :3895 ooer 
Mariette, Actrice de l'Opéra ; j ses amours ; « ses aven= 
‘tures, 369. To, — user OO 

 Marmouseis. Voyez Conspiration des : Marmousets. 
- Marquis d'Argens. Voyez Ancexs Ç Marquis æ ). 

* Michel: Ange à" peintre italien, , 887... 
Montemar. Aventüre à arrivée à la fille de ce  scignédr” espagno] , 159. ia 

Moiille. Fille avec qui à tue Page se met 
‘en ménage ; 259. ‘ : 4 

Nsrzv. Fille d'opéra entretenue par nn'négociant ‘de Lyon , 263. 
| Niéolaë. .M. ‘de Nicolaï apporte plusieurs anecdotes . Sur. Fréde eric et le Marquis d'Argens, 65 et 69. 
Ninesina. F ille avec laquelle le Marquis d'Argens fit | connaissance ! à Rome, 278. LH 

.. 7 « 
k 

A TE 
Paradis DES Turcs ; Considération su sur ce “point. de la' doctrine musulmane, 3408 et suivantes. | Peautrier, négociant de. Eyon, entreleneur d’une fille . d'opéra, 263. : me prie Won 

° ° Peinture; Comparaioi de la pointure ialienne et française; 386 ct suivantes. EE |
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—Perügin, peintré italien, 337 
: 

“Peste de Marseille. Ses ravages ; 17e | D 

Polignac. Notice sur. cette illustre maison ; 266. , . La 

Polignac (cardinal de}, 267. -” ‘ LU é Lee 

Polig gamie. Gonsidérations sur, la poligamie des Turcs > 

407. : enr men Se 
Pollnits. Le baron dé Pollnitz ; 85 aventures. et ses.‘ 

: Ouvrages; était de, a société. de Frédéric I 20. 

Pompadour. Vers de Frédéric ic contre. madame de. . 

‘Pompadour , 28. Anecdotes sur cette ‘dame et Fré- : 

déricit; Bu * 0 

*.. Popoli (le duc de}. un des amans de Ê Cainpours; 

, 863. SU Dee te . 

   

| Quivros. ( Officier 2 au. Service ‘de Prussé ; son aven- 

rture avec le Marquis d'Argens, 58. D n 

4 Ù 

‘Rezreron. Rapports que Te Marquis ë Argens trouve 

_entre celle des Chrétiens et celle des Idiens ; 96 

.et suivänss : Mann ea et 

Rigaud , peintre français, ETS | 

Rousseau (Jean-Baptiste ). Menée de. Voltaire auprès 

_ du Maïquis d’Argens. relativement à ce poète y ri- 

que, 35. Notice sur cc >: poète, lyrique » 340... 
a s 

. 
PE 

Sarsrsbrreion?, homme én monde ‘et homme 

de-lettres du siècle de Louis XIV ; ; ‘sa comparaisor 

.avec le Marquis d'Argens a 

CN
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 Seulpture. Comparaison de la sculpture il us française, 341.et suivantes. Bises s eË Abydos. Faits Bisto: es 2A RUE ir pros. *220. . : 

- 2. Commencement des amours s du Marquis a; ayec 
LU Te SE cette comédienne, 118 et suivantes ; récit qu elle 
ci fait de son histoire au Marquis; 134 ; son mariago : supposé ; ; ses malheurs æ ses amours en * Epagne » 172 et F suivantes, rt. 
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‘ Taréauzr.( 
‘ tulé, j rin ; cité dans plusieurs endroits de Ia Vie du Marquis d'Argens. um T'itien (le), peintre italien , 337. . -- [Turcs Considérations s 
Tures, 398 et suiva 

. religions, 405. 

Paul), peintre italien, 339. OU  Filldièi (madime de). Notice sur cette dame à et ses . + LT écrits, 234. 
Fitimile, (le: éhevaliée de), un des amans de’ R. | Campoursi, 360. Note sur ce e cheralicr de Malte, ‘ 242... 2 
Polaire. Ses tracasserie, avec le Marquis d'ens,. . 24, ‘ | 

ur les. mœurs ct les usages des. . 
ntes. Considérations sur leurs, 
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